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DE U FABLE. 

J * fft< ( jt ;;' 

/'' K'-tl A. ;':^»<VWT— • 

Xl y a quelque temps qu'un de mes amis, 

me voyant occupe de fairc des fables, m» 

proposa de me presenter a un de ses on* 

. oles 9 vieillard aimable et obligeant, qui , 

^ toute sa vie, avait aime de predilection la 

ib genre de l'apologue , possedait dans sa 

0- bibliotheque presque tons les fabulistes, 

et relisait sans cesse La Fontaine. 

J'acceptai avec joie I'offre de mon ami: 
nous aiifimes ensemble Chez son oncW\ 

Je vis un petit vieillard.de quatrc-vingts 
ans a peu pres, mais qui se tenait encore 
droit. Sa physionomie etait douce et gaie, 
sesycux vifs et spirituels ; soa visage, son 
souris ; sa maniere d'fitre . annoncaient 
eette paix de l'fime , cette habitude d'etre 
heureux par soi, qui se communique dux 
autres. On etait *ox, au premier abord f 
crae 1'on voyait un honngte homme que 
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6 DE LA FABLE. 

la fortune avait respectc. Certe idte faisait 
pl.tisir, et pre pa rait dou cement la ooeur a 
J'attrait qu'il eprouvait bientftt pour cet 
honn&te homme^ 

II me n^nt avec line bonte franche et 
polie , me fit asseoir pre* de lui , me pri.a 
de parler un peu haut, parce qu ; ilavaiX t 
rae dit-il, le bonheurde n'etre que sourd; 
et* deja prevenu parson neveu que jeme 
donnais les airs d'etre un fabuliste , il me 
demooda si j'aurais la complaisance delut 
lire quelques-uns de mes apologues. 

Je nte me fis pas presser, j'arais deja 
de la confiance en lui. Jo choisis promp- 
lementcelles de mes fablos que je regor- 
idais comme les meilleures ; je m'efforcaia 
de les reciter de mpn mietix, de les parer 
de tout le prestige du debit , de les jouer 
en les disant; et je cherchai dans les yeux 
de mon juge a deviner s'il etatt satisf&it. 

II m'eeoutait avec bienveillance , sou* 

riaii de temps en temps a certains traits 9 

rapprocbait see sourcis u quelques autres, 

que je notais en raoi-merqe pour les cor- 

. riger* Apres avoir enteodu une douzaine 
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d'apologaes > ii me donna ce tribot 4'e- 
loges que les auteurs regardent toujour* 
comme le prix de leur travail, et qui n'est 
sou vent que le salaire de leur lecture. Je 
Je remerciai, coinage il rae louait, ave« 
woe reconnaissance moderee ; et ce petit 
corneal passe , nous corameocuj&es uno 
.conversation plus cordiale. 
. J'ai recpnnn dansvos fables, me dit-il # 
jriusieur* an jets pris dans de? fables aa» 
cjennes et etrangere*. 

Oui, lui repondis-jc , tputes ne sont 
pas de moo invention. J'ai lu beau coop 
de fabulistes t et lprsque j'ai trouyc des 
sujets qui me convenaient, qui n'avaient 
pa.s ete traites par La Fontaine , je ne ma 
so is fait aucun scrupule de m'eo emparer. 
J'en dois quclques-uns a Esope, a BidpaX, 
a Gay, aux fabulistes allemaods, beau- 
coup plus a un £spagnol nomrae Yriarte* 
poete dont je fais grand cas, et qui m'a 
fourni roes apologies jes plus hcureux. 
Jecomptebien cn.prevcnir le pub lip darts 
unc preface, afin que Ton o,e puisse pas 
nie reprocher...... 
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OhJ c'est fort egal au public, interv 
rompit-il en riant. Qu'importe a vos lec- 
teurs que le sujet d'une de vos fables alt 
ete d'abord invente par on Grec, par un 
Espagnol , ou par 'vous? L'importaht 9 
c'est qu'elle soit bien faite. La Bruyere a 
dit : Le $hoi& desftnsdes est invention, 
D'ailleurs, vous avez pour vous Texemple 
de La Fontaine. II n'est guere de ses apo- 
logues que je n'ai retrouves dans des au~ 
teurs plus anciens que lui. Mais comment 
y sont-ils ? Si quelque chose pouvait 
ajouter a sa gloire, ce serait cetle compa- 
raisob. N'ayez done aucune inquietude 
sur ce point. En poesre , com me a la. 
guerre , ce qu'on prend a ses freres est 
vol , mais ce qu'on enleve aux etranger* 
est conqu£te. 

Parions d'une chose plus important©. 
Comment avez - v>ous considere I'apo- 
logue ? 

A cette question , je demenrai surpris ; 
je rougis un peii, je balbu-tiai; et, voyant 
bien a Fair de bonte du vieillard que )• 
meilleur parti etait d'avouer mon igflo- 
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ranee , ]e lui repandis si bas, qu'il me lo 
fit repeter, que je n'avais pas encore assei 
reflecbi sur cette question , mais que je 
comptais m'en occuper quand je ferais 
mon discoors prelirainaire* » 

J'entends , me repondit-il : vous avei 
commence par fa ire de9 fables, et quand 
yotre recueil sera fmi, -vous reflechirez 
sur la fable. Cette maniere de proceder 
est assez commune 9 meme pour des ob«* 
Jets plus impartants. Au surplus, quand 
yous auriez pris la murche contraire, qui 
surement eut etc plus ratsonnable , je 
doutc que vos fables y eussent gagne. Ce 
genre d'ouvrage est peut fttre Ve seul 06 
les poetiques sont a peu pres inutile?, oA 
1'etude n'ajoute presque rien aii talent; 
bu , pour me servir d'une comparaison 
qui yous appartient, on travaille, par una 
espece d'instinct , aussi bien que I'biron- 
delle bfllit son niii , oubien aussi mal que 
le moineau fait le sien. 

Cependant je ne doute point que vous 
n'ayei 1u, dans beaucoup de prefaces de 
fables, que f apologue estunt instruct 

1* 



v^ 



to DE LA FABLE. 

tion deguuie sou* 4'aUegorie d'un* 
aetion ■: definition qui , par paren these , 
peut convenir au poenie e pique f a la co- 
medie • au roman , et ne pour rail s'appli* 
quer a plusieurs fables, comme celle&dc 
JPhilomUe et. Progn6 , de VOiseau 
6iess6 d'unefteche, du Paonse plai* 
gnant&Junon , du Renardct to B teste, 
etc. , qui proprement n'ont point/ d'ae* 
tion • et dont tout 1c sens est renferme 
dans le seut mot de la fin ; ou comme 
celles de Vlvrogne et sa Femme , du 
Rieur et 4e$ Poissons , de Tireis et 
Amarante , du Testament expiiqui 
pat.Esope, qui n'ont que le merite asses 
grand d'etre parfattement con tees , et 
qti'on serait bien f&chc de retrancher , 
quoiqu'elles n'aient point de morale. Ainsi 
cetto definition , recue de tous les temps, 
ne me parait pas toujours juste. 

Vous ayez lu sOrement encore, dans le 
tres-ingenieux discoure que feu M. de La 
Motte a mis a la t£te de ses fables : que, 
pour fairt^ un 1>on apologue , it faut 
dCabovd se proposer une vitiU tnorate. 
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ia cavher sous ValUgorie d'u&e image 
qui ne picne ni c outre ia justesse , ni 
pontre l*unit£ 9 ni contre (a nature"; - 
anUner ensuite des acicitrs que. l'oi\ 
fera narler dans tin style families 
mats tUgatit, simple, niaisinginicux* 
animb de ce qu'il y a de plus riant 
et de plus gracieux , en distfhguant • 
bien ies nuance's du riant et du Lra- 
deux, du naturel et du naif. 

Tout cela -est plein d'esprft , j'en con- 
viens ; mais quand on sanra touted ces 
finesses , on sera tout an' plus en etat dfc 
prouver , comme l'a fait M, de La 3Iotte , 
que la fable des deux Pigeons est uue 
fable tmparfaite, car elie peche contre 
t'unitt; que celle du Lion amotireitro 
est encore jnoins bonne, car Vintage 
entiire est vwieuse (i). ^lais, pour fo 
malheur des definitions et dels regies, tout 
le motide n'en sait pa.s mo ins par cceur 
radinfrable fable des deux Pigeons* tout . 
le monde n'eix rcpete pas molns souvent 
$c« vers du Lion amourcux : 

| - LIT ' ' !■! I II ■ J 

l {i) OEavrcs de La IVhrtte, Dfscours sttr 1$ 
1 'Me 1 1 toiia^ IX , page 22 c{sij\xr 
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Amour, amour, quaod tu nous tiens, 
Oa peut bien dire adieu prudence; . 

et personne dc se aoucie de savoir qu'on 
peut demonlrer rigoureusement queces 
deux fables sont contre les regies. 

Vous exigerez peut-Stre de uioi, en me 
voyant critiquer avec tant de scverite les 
definitions, les preceptes donnes sur la 
fable , que j'en indique do mcilleurs ; 
mais je m'en garderai bien . car je suis 
convaincu que ce genre ne peut etre de- 
fini , et ne peut avoir de preceptes. Boir 
leann'en a rien dit dans son Art podli* 
que ; et c'est pcut-etre puree qu'il avait 
senti qu'il ne pouvajt le soumettre a sea 
lois. Ce Boileau , qui assurement etait 
poete, avait fait la fable de ta Mori et 
du Matheureux en concurrence avec La 
Fontaine. J. -JB. Rousseau, quielait poete 
aussi , traita lc memc sujet. Lisez daps 
M» d'Alembert (i) ces deux apologues 
compares avec celui de La Fontaine , 
vous trouverez la m^me morale , la raerae 
image , la meme marche , presque les 

f i) Histoire des Membres de 1' Acaddmie fran-. 
Caise , tome III. 
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mlines expressions : cependant les deux 
fables de Boileau et de Rousseau sont an 
moins trfes mediocres , et celle de la Fon? 
taine est un chef-d'oeuvre. 

La raison de cette difference nous est 
parfaitetnent developpee dans un excel* 
lent morceausur la fable deMarmontel(i\ 
II n'y donne point les moyensd*£erire de 
bonnes fables, car ils ne peuvent pas se 
dooner; il n'exposc pa? les principes, les 
regies qu'il fant observer, car je rcpete 
que dans ce genre il nV en a point : mail 
il est le premier, ce me seinble , qni nous 
ait expliqtiTA ponrquoi Pon trouve un si 
grand charme ft lire La Fontaine , d'ou 
vientl'illusion que nous cause cet inimi- 
table ecrivak). « Non - settlement , dit 
» M. Marmontel / La Fontaine a ouidire 
» ce qu'H raconte, mais il Pa vu , il croit 
» le voir encode. Ce n'est pas un poete 
» qui imagine, ee n*est pas un conteur 
» qui platsante, e'est un tcmoin present :\ 
» Paction , et qui veut vous y rendre pre* • 
•»' sents Yous-m&mes : son erudition, son 

» eloquence, sa philosophic, sa politique* 

• - t 

(\) fil^meuts dc I^tUrature, tome III. 
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» tout ce qu'il a d'imaginalton , de ixik- 
» moire, de sentiment, il m*st tout en. 
» ceuvre, de la me i lieu re foi du nionde, 
)> pour vous persuader: et c'estcct air de 
» bonne foi, c'est le seriejux aveo lequel 
i> II mete lea plus grandes chose s avec.les 
» plus petites, c'est I'iinportance qu'il at- 
* attache a des jeux d'enfans 9 c'est l'iu!e- 
» ret qu'il prend pour un lapin el un£ 
» belette, qui font qu'on est tentc de 
» s' eerier a chaque iostant : Le boa 
» homme! etc. » 

M. Marmontel a raison : quand ce mo,t 
est dit, on pardonne tout a I'auteur ; on 
ne s'offense plus des lecons qu'il nous 
fait , des verites qu'il nous apprend ; on 
)u4 permet de pretendrea nous enscigner 
la sagegse , pretention que Ton a tant de 
peine a passer a son egal! Mais un boix 
homme n'est plus noire egal : sa simpli- 
citecredule, qui nous amuse, qui nous 
la it rire, nous delivre a nos yeux de sa, 
superiority ; on respire alors , on peut 
hardiment' sentir le plaisir qu'il nou$ 
donne; ou peut 1 'admirer et i'aimer sans. 
te compromcttrc. 
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. ToTti-le grand secret de La Fontaine % 
secret qui n'etait son secret que parce 
qu'il 1'ignorait iut-raenie, 

Vons me prouyez , lui repondis-je assez 
Iristenaent , qu'A moins d'etre un La Fon- 
taine, il ne faut pas fatre de fables; et 
you* sen ten que la seule reponse k cette 
affligeanteY6rite,€'est de jeter au feu mes 
apologues. You s m'en donnez uoe forte 
tentation; et comrae dans les sacrifice* 
nn peu peaibles il faut too jours profiler 
du.iuomeot ou Ton se trouve en forse* je 

▼ais -, en rentrant chez raoi. 

. Faire uoe sottise , interrothpil-il^ sol* 
Use dont tqus ne seriez point tente , si 
toos aviez moius d'orgueil d'une part, et 
de Pautre plus de veritable admiration 
pour La Fontaiae. 

Conupeitf! repris-je d'un ton presque 
facbtf, quelle plus grandepreuvte de mo* 
4estie puis-ju dooner , que de bruier un 
ouvrage qui m'a uodte des annees de tra- 
faii? et quel plus grand booamngg petit 
recevoir de xnoi l*aduiirablo module dont 
je ne puis jamais approcber ? 

HoQdieur le fabulistc, me dit lo vicil* 
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lard en souriant , notre conversation 
pourra vous fournir deux bonnes fables : 
Tune sur Tamour-propre, l'autre sur la 
colere. En attendant , pennettez-moi de 
vous faire une question que je yeux aussi 
babiller en apologue. 

Si la plus belle des femmes, H&lene , 
par exemple, rcgnait encore a Lacede- 
mone, ct que tons les Grecs 9 tousles 
et rangers, fussent ravis d'adrairalion en 
la voyant paraitre dans les jeux publios , 
ornee d'abord de ses attraits encbanteurs, 
de sa grAoe , de safreaute divine , et plus 
encore de Peclat que donne la royaute , 
que penseriez-vous d'une petite paysanire 
ilote , que je veux bien supposer je>ne , 
fiaiche , avec des yeux noirs, et qui voyant 
paraitre la reine , sc croirait obligee d'aK 
Icr se cacber ? Vous lui diriez : ma cbere 
enfant , pourquoi vous priver des jeux? 
Personne , je vous assure, ne songe a 
vous cornparer avec la reine;de Sparte.il 
n'y a f u'une Helene au monde; comment 
vous vient-i! dans la t&teque Ton puisse 
songcr a deux? Tenez-vons a votre place. 
La pi u part des Grecs ne vousregarderont 
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pas, oaf la reine est la»haut , et tous 
dies ici. Ceux qui tous regarderont, tous 
lie les ferez pas fair. II y en a meme qui 
peut-etre tous trouveront a leur gre : 
tous en ferez vos amis , et tous admire- 
* rez avec eux la beaute de cette reine du 
monde. 

Quand tous lui auriez dit cela , si la 
petite fille voulait encore s'aller cacher , 
ne lui conseittcricz- tous point d'aToir 
moins d'opgueil d'une part,<et de l'autffe 
plus d'admiration pour Helene ? > 

Vous m'entendez, T et je nc crois pas 
necessairc , ainsi que l'cxige 51. de La 
-Mctle , de placer la moralile a, la fin de 
mon apologue. 

Ne brOlez done point ros fables, et so yes 
\ but que La Fontaine est si divin que beau- 
coup de places infiniment au«dessou9 dc 
h sienne soot encore tres-belles. Si tous 
pjouyez en avoir une , je tous en ferai 
mon compliment. Pour cela, tous n'avez 
besoin que de deux clioses que je vais tfi- 
/cher de tous expliquer. 

Quoique je tous aie dit que je ne con- 
pais point de definition juste et precise de 
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« 

J 'apologue, j'adoplerais pour la pltipart 
celle que La Fontaine lui-m6tne a chotsie, 
qu'en pa riant du recueil dc ses fabled f it 
i'appelle 

Uhe Ample eom6die a cent acte* divers , 
fit doat ia scene estTtinivcrs. 

En effet, un apologue est tine espece 
de petit drame : il a son exppsition , son 
poeud ,' son denoOment. Qjie les acteurs 
en soit des animaux, des dieux , des ar> 
bres , des bommes , il faut toujours qu'iU 
cotnmencent par me dire ce dont il s'agit; 
qu'ils m'interessenra une situation* a un 
erenement quelconque , et qn'ils fintsseut 
par me laisser sattsfait , soit de cette eve* 
nement , soit quelquefois d'un simple 
mot, qui est le resultat moral de tout ce 
qti'on a dit ou fait. II me serait aise » si je 
ne cralgnais d'etre Irop bayard, de prendre 
au basard une table de La Fontaine, et do 
tous y faire yoir Fayant-sctne , I'expoaj- 
tion j faitc sou vent par un monologue , 
comme dans la fa hie du Bergcr et tit 90ii 
troupcau ; 11 mere t commencant avce 
la situation , comme dans (a Co tomb* et 
tp Four mi; le danger crojmnt d^cle 
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ea aete, car H y en a de phmeurs actes , 
tomme VAtautttt et ses peiits avee it 
Mtiitre dual champ \ et le denoument 
en fin tnfc quelquefbis en spectacle, eomrue 
dans #0 £<m/i detenu B&rgtr, plus eom^ 
munement en simple recit. 
. Cela pose , cotnme le fabuliste ne pent 
$tre aide par des veritables acteurs, par la 

« 

prestige du th&Hre, et qu'il doit cepen- 
<lant me donner la comedies il s'enstnt 
<fire son premier besoin, son talent 1* 
plus nece$3aire, doit €tre eelni de pein- 
dre : car il faut qu'il mootre aox regards 
ce theatre ; cos acteurs qui lui monquent; 
il faut qu'il fa«se lui-m£me ses decora* 
lions, ses habits ; que non-seulcnient il 
ecrive ses r61es , mats qu'il Jes jotie en 

^les ecrirant , et qu'il exprirae a la Ibis les 
gestes, les attitudes , les miners les.joux 
4e visage, qui ajoutent tant & 1'effet de$ 
stsenes. 

. Mais ce talent de peindre ne sufllrait 
|>aa pour 2 e genre de la table , sll ne s« 
trCtuvait reuni avec celui de conter gaic- 
ment : art difficile et peu conieniin ; car la. 

- gaiete que {'extends: est u Li fob celle de 



/ 
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Tesprit ct celle du caractere. C'estce don 
le plus desirable sans doute , puisquML 
vient presque toujours de I'innocence , 
qui nous fait aimer des autres , par ce que 
nous ponvdns nous aimer nous-memes , 
change en plaisirs toutes nos actions , et 
souvent tous nos devoirs; nous delivre , 
sans nous donner la peine de l'attenlion , 
d'unc foule de defautspcnibles, pour nous 
orner de in i lie qualites qui ne coutent ja- 
mais d'cfforts. Enfin cclte gaiete , selon 
moi , est la veritable philosophic, qui se^ 
contente de peu , sans savoir que c'est un 
merit e ; supporte avec resignation lea 
maux inevitables de la vie * sans avoir be* 
soin de se dire que 1'impaliertce n*y chan- 
gerait ricn, et sait encore faire lebonheur 
de ceux qui nous environnent , du seul 
supplement de notre propre bonheur. 
r Voiia la gaiete que je veux dans l'ecri- 
vain qui raconte : elle entrame avec elle 
le naturel , la grAce , la naivete. Le talent 
de peindre , comme vous savez comprend 
Je merite du style et le grand art de fair* 
des vers qui soient toujours de la poesie. 
Ainsi je conclus que tout fabuliste qui req- 
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nira ces deux qualires > pourra se flatter , 
Hon pas d'etre l'egal*de La Fontaine, ma is 
d'etre souffert apres lui. » 

* - Pariez-vous serieusement , lui dis-je , 
et pretendez-vous m'encourager ? Si tout 
ce cjue yous veuez de detailler n'est que 
le moios qu'on puisse exigcr d'un fabu* 
liste , que voulez-yous que je deriehnc ? 
Ou laissez-moi brOler meg tables, ou no 
me demontrez pas qu'elles ne reussiront 
point. Je pourrais yous repondre pour-; 
tact que 1'elegantPhedre n'est rien moios 
que gai , que le laconique tsope ne Test 
pas beaucoup davantage; que 1'Anglais 
Gay n'est presque jamais qu'un philoso- 
phe de mauvaise hunieur, et que cepen- 

dant 

< Ces messieurs-la , reprit le vieillard,, 
n'ont rien de commun avec tous. Inde-< 
pcndamment de la difference do Leur, na- 
tion, de leur siecle, de leur langue , son- 
gez que Phedre fut le premier ehez les 
Romains qui ecriyit des fables en vers; 
que Gay fut de m£me le premier ehez les 
Anglais. Je ne pretends pas assuremem 
eur disputer leur incrite : mais croyci 
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que ee mot de premier ne laisse pas dh* 
faire 4 la reputation des homines. Quant 
a votre Esope , je ne dirai pas qu'il fut 
aassi le premier chez les Grecs, car je s*U 
persuade iju'il n'a jamais existe. 

Quoi I repliquai-je , cet Esope dont 
nous avons les ouvrages, dont j'aj lu la 
tie dans Meziriac , dans La Fontaine » 
dans tant d'autres, ce Phrygiensi fameus: 
par sa laideur, par son esprit , par sa sa- 
gesee, n'aurait ete qu'un personnage ima* 
ginaire ? Quelles preuves en avez-vous ? 
Et qui done 9 a yotre a?is, est l'inventeur 
de l'apologue ? 

Yous presses un peu les questions , re* 
prit-il avec douceur , et vous allez oi'en- 
gager dans une discussion scicntifique 4 
laquelle je ne suis gucre propre ; car on 
ne peut &tre moins savant que mo!. Pour 
ce qui regarde Esope, je yoiisrenvoie & 
une dissertation fort bien faite de Peu 
M. Boulanger; stir les incertitudes qui 
concernaxt its premiers eerivmns de- 
VantiquiU. Yous y rerrez que cet Esope, 
si renomme par ses apologues 9 et que les 
bistofiea* onl place dans le sisiemc siede 



ivaot notre ere, *e trouve a la fois 1c 
eontemporai n de Grcsus;roi de Ly die,d'ua 
JJeotenabo , roi d'Egypte, qui vivait 18a 
aasapresCre*tfs,et de La courUsamie JUio-? 
dope 9 qui passe poor avoir elev e une del 
ecs fa metises pyramided btUie* au raoias* 
dix buitceuts aasavantCresus. Voiladeja, 
d'assez graodsaQaebronismtigtpour rejeter 
comme febuleqseatoutes les vies d'ilsope*. 

Quaot a *es ouv rages, lee Oriental** 
les jftciameot et les aUribuent a Lochmau, 
fabulibte oelebre eo Asie depuis de* mil- 
lie rs d'aoaees , surooipme U $*gc par- 
tout rOrieot, et qui p*sse pour avoir ore* 
Cojmue fisope, enclave, laid et con tre fait. 

M. Boulaoger* par des rjii.son* ires-* 
plausible** deiiiootre a peu pres qu'Esope 
et L,ocbman pe sont qu'un. II; eft vrai 
qu'il dortne ensuite des raisons presque 
aussi bonnes 5 tirees de l'etymologie , de 
la resseaxblanee des noflois pheniciens* 
bebre.ux, arabes, pour prouvgr que ce 
J^pchmaa U Sage pourraif fort bien elre 
le roi Salomon. 11 va plus loin: et, com- 
par ant toujour* lea identites, les rapports 
des ijottis, les similitudes des anecdote^ 
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il en conclut que ce Salomon \ si re>6r6 
dans l'Orieot pour sa sagesse , son esprit, 
•a puissance * ses ouvrages , etait Joseph* 
fils de Jacob , premier ministre d'Egypte. 
De la, revenant a tsope, il fait un rappro- 
chement fort ingenieux d'Esope et de Jo- 
seph, tous deux red li its a Tesclavagc, et 
faisant pcosperef la maison de leurmaitre; 
tous deux envies , persecutes , et pardon-* 
nant a leurs ennemis ; tous deux voyant 
en songe leur grandeur future, et sortant 
d'esclavage a l'occasion de ce songe; tous 
deux excellents dans Tart d'interprcter les 
cboses cachees ; enfin , tous deux favoris 
et ministreStJ'un de Pharaon d'tgypte,' 
1'autre du Roi de Babylonc. 

Mais, sans adopter toutes les opinions 
de M. Bpulanger, je me borne a regarder 
com me a peu pres sOr que ce pretendu 
jfisope n'est qu'un nom suppose, sous le- 
quel oil repandit dans la Grece des apo- 
logues connus long- terns auparavant dant 
TOrient. Tout nous vient de rOrient ; et 
e'est la fable , sans aucun doute , qui a le 
Ylus conserve du caractere et de la tour- 
nure de Tesprit asiatique. Ce gout de pa- 
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raboles, d'enigmes, cette habitude de par* 
ler toujours par images , d'envelopper let 
*prcceptes d'un voile qui semble les con- 
server , durent encore en Asie ; leurs 
poetes, leurs philosophes , n'ont jamais 
cerit autrement. 

Oui , lui dis-je, je suis de votre avis 
sur ce point : mais quel est le pay* de 
l'Asie que vous regardez comme le ber- 
ceau de la fable ? 

La-dessuS) me repondit-il, je me suis 
fait ud petit systeme qui pourrait bien 
n'&tre pas plus vrai que tant d'autres ; mais 
comme c'est peu important, je ne m'en 
sujs pas refuse le plaisir. Void mes idees 
sur l'origine de la fable : je ne les dis 
guere qu'a mes amis, parce qu'il n'y a 
pas. grand inconvenient a se tromper 
aveo eux. 

Nulle part on n'a dO s'occuper davao- 
tage des animaux que cTiez le people ou 
la metempsycose etait un dogme repu, 
Dis qu'on a pu. croire que notre ame pas- 
sait apres notre mort dans le corps de 
quelque animal , on n'a rien de mieux 4 

a. 
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fa ire , rien de pi a 9 raisonnable 9 rien de 
plus consequent , que d'etudier ayec i oid 

les meeurs , les habitudes , k fapon ci$ 
vivre (Je cesantmaux si interessants, puis* 
qu'ils. etatent A la foia pour I'homme l'ai- 
veoir et le passe, puisqu'on voyait ton* 
fours en eux ses peres, ses enfant* et soi- 
meme. '\ 

. De I'eiuda des animaux , de fa eerti- 
tude qu'ils ont notre dme , on a du passed 
aisement a la croyance qu'ils ont un Ian- 
gage. Certatoes especes d'oiseaux I'indi- 
quent mSrne sans ce|a. Lcs etour&eaux , 
les perdrix , les pigeons , les hirondeMes j , 
les eorbeaux , le* grues, Ids poules , one 
foule d'autres , ne vivent jamais que pat 
•giandcs troupes. P'ou yiendrait ce besofa 
de soeiete, s'ils n'avoient pas le don de 
s'entendre ? cette seule question dispense 
d'autres raisonhement qu*on pourraitai- 
leguer. y : 

Voiia done le dogme de la metempsy- 
co9e , qai , en ooii(i»^ant ua-tureltenaetrt 
les homines a i'attenttaa, & 1'iifterCtpout 
les animaux, a dQ les mejie* |>*<>mp*emeD* 
u la croyauce qu'ils ont uu Ian gage. De 
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la, je tie vois plus qu'un pas a 1'tnventioit 
de la fable , c'est-a-dire a 1'idee de fair© 
parler ces anitnaux pOur lea rendre let 
preeepteurs des humains. 

Montaigne a dit que notre sapience 
Mpprend des 64tes tea plus utiles en- 
swgnements aux pius grander et pius 
vdeesiaites parties de la vie. En effet , 
sans parler des chiens » de9 cberaux , de 
plusieurs autres animaux, dont Tattache- 
meal:* la bonte, la resignation, derraient 
sans cesse faire bonte aux hommes, je ne 
tcux prendre pour exempli que les moeura 
du cbevreuil, de cet animal si joli, si 
doux , qui ne-vittyoiot en soctcte, ma is 
en faraille ; epousetoujours, i la mnniere 
des Guebres, la soeur avec laquelle il riot 
au monde, aveo laquelle il fut eleye; qui 
deraeure, avec sa. compagne, pres de son 
pero et de sa mere , jusqu'a ce que % pere 
u son tour, i! aille se consacrer a l : educa- 
tion dc ses enfans, leur donner de# lemons 
d'amour, d'innocence, de honbeur* qu'il 
a recues et pratiquees ; qui passe enfin sa 
vie entiere dans les douceurs de I'amitie, 
dans les joutssances de la nature, et dans 
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cette heureuse ignorance, cette impre- 
voyante> des maux ^ cette ineuriositi 
qui, comme dit le boa Montaigne, est 
tin chevet si doux, si saint & reposcr 
une tSte bien faile. 

Pensez-vousque le premier philosophe 
qui a pris la peine de rapprocher de ces 
inoeurs si pures, si do u cos , 430s intrigues* 
noshaines, nos crimes; de comparer areo 
mon chevreuil , allant paisiblement an 
gagnage, rhomme cache derriere un buis- 
son ,' arme de Tare qu'il a invente pour 
luer de plus loin ses freres, et employant 
ses soins , son adresse a contrefaire le cri 
de la mere du chevreuii, afin que son en- 
fant , trompe , Tenant a ce cri qui l'ap- 
pelle (1), receive une mort plus sure des 
mains da perfide assassin ; pensez-tous , 
dis-je , que ce philosophe n'ait pas aussi- 
tdt imagine de faire causer ensemble les 
chevreuils, pour reprocher a l'homme sa 
barbarie , pour lui dire les verites dures 
que mon philosophe n'auraft pu hasarder 
sans s'ezposer aux effets oruels de Pamour* 

• ■■' ' ■ ■ — i n ■! 1 ■ 1 1 ii ., n 

• (j) C'est ainti quon tat les chevreuils 
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propre ifrite ? Y&tla fa fable intcntee ; et 
si vous atcz pu me suivre Jans mon dtffus 
Verbiage , vous detez cone lyre ayec moi 
que {'apologue a du naftre dans I'lnde, et 
que le premier fabuliste ftit sureroetit tin 
JJrachmane. 

- • lei 9 !e peu que nous sarons de ce beau 
pays Vaccorde atrec mon opinion. Lei 
apologues de Bfdpai sont le plus ancieit 
monument que Ton connaisse dans ce 
genre ; et Bidpai t^tfiit un Rrachmane. 
Mais comrae il tit alt sous un roi puissant 
d6tit il fut le premier ministre, ce qui 
suppose unpeuple civilise des long-temps, 
il est asset trftidetflblable que *es fable* 
•nefurent pas le* premieres. Peut-fltrt 
iti&me n'est-de qu'un recueil de* apolo- 
gues qu'H atait appris a I'ecole des G jm* 
tiosopfcistes 9 dant 1'antiquite se perd dans 
la nuit des letups. Ce qu'il y a de sur. 
c'est qde ces apologues indiens, por*** 
lesqoets-on troaVe Les deuto JPigtC**** 
out 6t6 traduits dans toutes tes ltfgue* 
tie FOrient , tantOt sous le rt>«" &* 
Jfidpai on P^lpai y tantdt sou^M d « 

* a*. 



\ 



3o DE LA FABLE. 

Lochman. 11$ pass&rent ensuite en Grfece 
sous Ie titre de Fables d'Esope, PUedre 
les fit connaitre aux Romains. Apr&s 
Ph&dre , plusieurs Latins , Aphtonius , 
Arien, Gabrias, composerent aussi des 
rabies. D'autres fabulistes plusmodernes, 
tels que Faerne , Abstenius, Camcrarius, 
en donnerent des recueils , tou jours en 
latin , jtisqu'a la fin du seizifeme siecle , 
qu'un nomme Hegemon, de ChSlons~sur~ 
Saone, s'ayisa le premier de faire des fa r 
bles en y<?rs franpais. Cent ans apr&s , La 
Fontaine parut, et La Fontaine fit ou,- 
blier toutes les fables passees , et , je 
tremble de vous le dire , vraisemblable*- 
ment aussi toutes les fables futures. Ge- 
pendant M. de La Mo tie et quelques au- 
tres fabulistes tr&s-eslimables de notre 
temps ont eu , depuis La Fontaine , des 
succes merits. Je ne les juge pas devant 
v ous» parce que ce so&t vos rivaux ; je me 
b<we a vous souhaiter de les valoir. • 

*>ila Thistoire de la fable, telle que j« 
la coi^ois et la sajs. Je tous Tai fails 
pour n*n plaisir peut-Stre plus qu« p»w 
le vdtre. Pardonuex cette digression. 4 
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mon 5ge et & man gout pour I'apologue. 
A C$8 mots j le yicillard se tut* Je crois 
qq'il en 6tatt temps , car il commencaii a 
se f at i goer. Je le remcrciai des instruct 
tions qn'il m'avait donnees, et lui deman- 
dai la permission de lui porter le rccueil 
de njes fables , pour qu'il voulut bien re- 
trancher d'une main plus ferine que la 
mienne, celies qu'il trouverait tropmau- 
raises , et m'indiquer les fautes susccplU 
bles d'etre com gees dans eel les qu'il laisse- 
rait. II me le promit, me donna render- 
tous a butt jours de la. On juge qse je fus 
exact a ce rendez-vous : mais quelle fut 
ma donleur, lorsqu'arrivant avec mon 
inanuscrit , j'appris a la porte du rieillard 
qu'il etait mort de la veille 1 Je le regret- 
taicomme un bienfaiteur, car il 1'aurait 
kXk , et c*est la memc chose. Je ne me sen- 
tis pas le courage de corriger sans lui me s 
apologues, encore moins celuk d'en re- 
trancber ; et y prive de conseii > de guide,. 
prtaisement u 1* instant ou Ton in 'avail 
fait sentir combien j'en avaiskesoin, pour 
me delivrer du soin fatiguant de songer 
lajos cease a, axes fables ,. je pris le parti di* 
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les impriraer. G'est a present au public i 
fairel'office da yieillard : peut-Stre trou> 
terai-jc en luimoins de politesse, mais il 
trouTcra dans mol la m@mc docilite\ 
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FABLE PBEMIERE. 

, Xa Faite et la Fine!. 

. JL* Virit* loute nuc 
Sortit uii jour de son puits; 
Ses attrait* par 1c tempi ilaient un pen ditii 

La pauvie Veritd rcslait la morfondpe, 
Bant trouver ud asile oil pouroii- habiter. 

A lei yeui vieiit »e presenter 

La Fable richemcnt vftue, 

Pertaot plumes et dinmans, 

La plupjrt faux, mais irei-brilljim ; 

Eh! vous voilil boiijour, dit-dle : 
Quo fattet-roui ici Mule ijr 1111 chimin ! 
La Virili ripead ■ Voui la Toye* , je golo : 
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Aux paasans fe demande en Tain 

Do me donnerune retraite, 
Je leur fais peur a tous. Helas ! je la vois bi«n, 

Vieille femoie n'obtient plua rien« 

Vous dtes pourtant ma cadeite, 

Dit ia Fable, et, sans vanitl, 

Partout je suis fort bien rpcuej 

JVIais aussi , dame Virile' , , 

Pourquoi vous montrer tout* nue? • 
Cela nest pas adroit. Tenez , arrangeons-nous \ 

Qn*un m£mc inte>£t nous rassemble : 
Vcnez sous moo manteau, nous inarcherons en- 
semble. ' l 

Chez Je sage, a cause de vous, 

Je ne serai point rebuUe ; . *. 

A cause de moi , chez les fous 

Vous ne serez point maltraitle. 
Servant par ce moyen chacun selon son go6t, 
Grace a votre raison et grace a ma folie , 

Vous verrez, ma sceur, que partout 

Hous pamrons de coinpagnie. 
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FABLE II. 

Xa Carpc et les CorpiUons. 

Fazkez garde* mes fils, c&toyez motni Ic bord, 

Suiyez le fond de U riviere j 

Craignez la ligne jneurtriere , 
Ou 1'^peryier plus dangereux encor. 
Cest ainsi que parlatt une carpe de Seine 
A de jeuaes poissoos qui flcoulaient a peine. 
Cetatt au mois d'Arril : les neiges et les gkaoas, 
Fondas par les zephirs , descendaient des mon- 

tagues ; 
Le fleove enA* par eux, s'eleve a grog- bouillons * 

Et deborde dans les 'eampagnes. 

Ah ! at f-cfialent les carpiiions , 

Qu'en dis-tu* carpe radotense? 

Crains-tu pour nous les amecons f 
Nous voila citoycns de la mer orageuse ; 
Regarde ?©n ne yoit pWque les eau* et le cicl. 

Les arbres sont caches sous l'onde, 

Rous sommes les maitres dumonde, 

C'est le deluge uniyersel. 
Re p'royez pas cela, repond la vieiile mere, 
Pour que 1'eau se retire il ne faut qu'u.i instant : 
We vous eloigner paint,' et, de peur d'accideut , 
Suive* , suiyez toujours le fund de la riviere. 
Bah! dlsent les poisons, tu. re petes toujours 
Memos disco urs. 
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Adieu , nous ftUons voir noire nouveeu domain*. 
Parian t ainsi, nos Itourdis 
Sortent tous du lit de la Seine , 
£t s'en vont dans les eaux qui couvrent le pays. 
Qu'arriva-t-il? Les eaux se retirerent , 
£t les carpiilons. demeurerent ; 
Bientot iis furent pris, 
Et frits. . 
Pourquol quUtajent-ils la riviere ? 
Pourquoi? je ie sais trop, lielasl 
C'est qu'on se croit tou jours plus sage que sa 
, . v mere , 

C'est qu'on veut sortir de Sa sphere, 
C'est que...:, c'est que..... Je ne EniraU pas. 



FABLE III. 

Le Roi et les deux Bergert. 

Certain monarque ua jour deploratt sa miser*, 

Et se lament ait d'etre roi : 
Quel penible metier ! disait-il : sur la terre <- 
Kst-il un seul mortel contredit comme moi? 
Je voudrais vivre en paix> on me force a la 

guerre \ 
Je cheris mes sujets t et je «aets des impdts; 
J'ainie la v$rit£ 7 1'ou me tramp* sans cesse j 



• ' Mob pcuple est a'ccrtbW de maur , 
Je suis consumd de tristessc : . 
Partout»je ehercbe des avis, 
»ft pfetads tous les moye'ns, inutile est ma peine j 

'Plus j'en fa is , motns je reussis. 
Notre raonarque tfiors:apereoit dans la plain e 
Un troupeau de moutons nraigre?, de pres tondu*, 
Des brebW sans agneerux, des agneaux sans leurs 
meres, 
Disperses, belans, Iperdus, 
fSt desb&iers sans forte errant dansles bruyeres. 
Leur conducieur Guillot allait, venait, courait, 
Tantot a ce mouton qui gagne la foret, 
Tantdt a cet agneau qui demeure par derriere, 
Puis a sa brebis la plus chere ; 
f£jr4andis qu'il est d'tra c&te* , 
Un loupprend un mouton qu*il emporte bien vile,, 
Le berger court, i'agneau qu'il qaitte 
Parr unelouve est emporteV 
GuiUot, tout baletant,s'arrdte, 
S'awache fos ebeveux, ne sait plus pu courir, 
Et, de son poing frappant sa t£tc, 
•ft demande au eiel de ntourir* 
iVailaJiteakafideie image ! 
S'ecria le monarque ; etles paavrea Mergers , 
Comme ntfUs aatres rois, eutour6s de dang r s , 

&'qa4 pas un plus douse esclavage : 
Cela console un peu. Comme il dfcait ees mots, 
11 deeeuyre en un pre le ptosto&utles troupeau*: 

3. 
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Des moutons gras, nombreux, pouvaut marcher 
a peine, 

Tantleur riche toison les g6ne, 
Des belters grands etfiers, tous en ordre pai&sam , 
Des brebis fllchissant sous le poids de la iaine, 

Et de qui la mamelle pleine 
Fait accourir de loin les agneaux bondissans. 
Leurl>erger, moliemenf &endu sous un h&tre, 

Faisait des vers pour son Iris, 
Les chantait dou cement aux 6cbos attendris , 
Et puis repetait 1'air sur son hautbois chainpe'tre. 
Le roi, tout Itonne , disait t Ge beau troupcau 
Sera bientAt d&ruit; les loups ne craignent guere 
Les pasteurs amoureux qui chantent leur bergere. 
On les Icarte mal avec uu chalumeau. 
Ah! comme je rirais!...Daus l'instant le loup passe, 

Gomme pour lui faire plaisir j 
Mais a peine il parait, que, prompt a le saiair , 

Un chien s'llauce et le terrasse. 

Au bruit qu'ils font en combattant , 
Deux moutons, effraygs, sVcartent dans la plainer 

Un autre chien part, les ramene, 
Et pour re*tablir 1' ordre il suffit d'ua instant. 
Le berger voyait tout, couche dessus l'herbette, 

Et ne quittait pas sa musette* 

Alors le roi , pre sque en courroux, 
Lui dit : Comment fais-tu? les bois soat pleins de 

loups, 
Jet moutpns gras et beaux sont au nombrt de 
»Ule, 
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Et, sans en 6tre moans tranquille , 
Dans cet heureux 6tat toi seul tn Les maintiens 1 
Sire, dit le berger, ia chose est fort facile : 
Tout mon secret consiste a choisir de boas chiens. 

' I ■ ■ >i 1 I ■ 11 1 I 11 w 

FABLE IV. 

Les deux Voyageurs, 

Lb compere Thomas et son ami Lubin • 
Ailaient a pied tous deux a la ville prochaine. 
Thomas trouve sur son chemin 

Une bourse de louis pleine ; 
II Tempoche aussitSt. Lubin d'un air content y 

Lui dit : Pour nous la bonne aubaine ! . _ 

Ron, r£pond Thomas froidement, . 
Pour nous n'est pas bien dit\ pour moi, c'est dif- 
ferent. 
Lubin ne souffle plus; mais, en quittantlaptaine, 
lis trouvent dcs voleurs cache's au bois voisin. 

Thomas tremblant, et hon sans cause, 
Dit ': Rous sommes perdus! Hon, lui repond 

Lubin, 
Nous n*est pas le vrai mot; mais toi, c'est autre 

chose. 
Cela dit, U s'^chappe a travers les taillis. 
Immobile de peur, Thomas est bientdt pris ; 

II tire la bourse et la dbnne. I 

Qui ne songe qu'a soi quaod sa fortune est bonne, 

Dans le malheur u'a point d'amU. 
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FABLE X- 

Let Serins et le Chardonheret 

U* amateur d'ojseaux avait, e© grand secret, 

Parmi les osufs d'une serine . 

Glisse i'oeuf d'un chardonneret. 
La mere des serins, bien plus tendre que fine, 
We s'enapercut point, etcouva comma sien 

Get oeuf qui dans peu vint a bien. 
-Le petit Stranger, sorti de sa coquilie, 
-Des deux 6pou* tromp£s recoit les tendre* soim, 

Par eux traits ni plus ni moins 

Que s'il dtait de la, famille. 
"Couche* dans le duvet, il dort le long dtt four * 
A cdte* des serins dont il se croit le frere, 

Recoit la be* que 1 e a son tour, 
Et repose la nuit sous l'aile de la mere. 
Ghaque oisillon grandit, et, devenant oiseau, 

D'un brilbnt plumage s'habille ; 
he chardonneret seul ne, devient point >Qnquille, 
12t ne se croit pas moins des serins le plus beau. 

Ses frere § pensent tout de m£me : 
Douce erreur qui toujours fait voir I'objet <ju'on 
aime * 

Ressemblaut a nous trait pour trait ! 
'£aloux de son benheur , un vieux cljardoaneret 
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Vient lui dire : Ii est temps enftn de vous. con-. 

fiaftiv; 
Ceux pour qui vous avez de si dome sentiment 

Ne sont point dii tool vos parens, 
G'est d'an ehardonneret que le sort vous fit naitre., 
Vous ne f fetes jamais serin 5 rdgardez-vous , 
Vous avez le corps lauve et la t&te Icarlate, 
Le bec...Oui,dU I'oiseau, j'ai ce qu rlvousplaira^ 

Mais je n'ai point une ame ingrate, 

Et oion coeur tou jours ch^rtra 

Ceux qui soignerent mon enfance. 
Si mon plumage au leur ne ressemfcle pas bietf , 

Jen suis (ache ; mais leur coeur et le mien 

Ont one grande ressemblanee. 
Vous pr&endez prouver que je ne leur suis ften.^ 

Infers sorns me prouvent le contrairto i 

Bien n'est vrai oomme ce qu'on sent* 

Pour ua oiseau reconnaissant 

Ifrlrieafflftcttr est plustqufaa per*. 
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FABLE VI. 

Le Chat et le Miroir, 

PeitosoPHBS hardis, qui passez votre vie 
A vouloir expliquer ce qu'on n'explique pat, 

Daiguez 6c outer, je vous prie, 

Ce trait du plus sage des chats. 

Sur une table de toilette 

Ce chat apercut un miroir; 
II y saute, regarde, et d'abord pense TOlr 

Un de ses freres qui le guette. 
Notre chal veut le joindre, il se trouve arr^tl* 
Surpris, il juge alprs la glace transparente, 

Et passe de I'autre c6te* , 
Re trouve rjen, revient, et le chat se presente. 
Jl re^chit un peu : de peur que 1'animal, 

Tandis qu'il fait le tour, ne sorte, 
Sur le haut du miroir il se met a cheval, 
Une patte par-ci, I'autre par-la j de sorte 

Qu'il puitse partout le saistr. 

Alois', croyant le bien tenir, 
Doucement vers la glace il incline la tele , 
Apcrcoit une oreille ; et puts' deux... A I'instant , 

A droite, a gauche, il va jetaut 

Sa griffe qu'il tient toute preU : 
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Mais II perd I'equilibre, il tombe et ni rien pris. 

Alors, sans davantage attendee, 
Sans chercher plus long-temps ce qu'il ne peul 

coraprendre, 
II laisse lc mlroir et retoorne aux souris. 
Que m'importe, dit-ii, depercer cemystere? 

Une chose que notre esprit, 
Apres un long travail, n'entend nine saisit, 

Ne nous est jamais necessaire. 



FABLE VII. 

U hoof, !e Cketfi et VAnt. 

Uh boeuf, unbaudet, unchevaJ, 

Se disputaient la prlsfonce. 
Un baudeti direz-yous, tant d'orgueil ltd sied mat 
A qui l'orgueilfied-il? et qui de nous ne pense 
Valoir ceux que le rang, les talens , la naissance , 

Elerentau-dessus de nous? 

Le boeuf, dun {on modeste et doux , 
AlMguait ses nombreux services, 

Sa force, sa,doc«liUj 
Le coursier sa valeur , ses nobles exerciete; 

Et line son utility 
Prenons, dit le cheyal, les hommes pour arbitre* 
Ea foiei venir troll, exposons-lear bos titres. 
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Si deux sonr d'un avis , Ife proce* est jjufce\ 

Lcs Irois homines veftu», noire b«ut est charge 

D'etre le f rt ppo^teur j.ii expliqu# i'atfatre , . * 

Et demande le jugemtrnt. 
Un des jugea choi$is/;B»ftquig»©n ha*«noitaiatfd , 

Crie aussitto,: La chose' est claire, 
Le chevala gaene". Non»pas,jtnon clwrc^^frtere , 
Bit le second jugetir, e'etait un-gros niditate^v 

L'fine doit, *nfrrchet 1*3 premier; < 
Tout autre avis serait d'une injustice extreme. 

All kqtie nenfti-, di# le tro«i«me, '•-— - - 

Fcrmier de sa paroisse et riclie laboureur, . 
Au bcenfappartientci/t honfr^iir. 
Quoi ! reprend le coursier, ecumant de colore, 
Votre avis n'eat dicf#mie'par vqtre intent? 
Eh I mais, dit le normand, par quoi done, $il 
vous p!ait?j ",.;•• ' 

N'cst-ce pas le.cojJe ordinaire? : 
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FABLE VIH 

le Calife. 

Autrefois dans Bagdad le calife AlmaWew 
Fit baUf uw paiais plus bean , plus magnifique 
Quo me le fut jamais celui de Salomon* 
Cent cotofunes d'albatre en formatefrt le port iqwe} 
L'or, le jaspe, l'azur d£coraient le pa wis; 
Dans les appartemens embellis de sculpture', 
Sons desfembfis de cedre on voyait riaiiis ' 

Et les trlsors da lu*e , et ceux de la natfnre , 
Les fleurs,les diamans, les parfnms, ta venfure, 
Les myites odorans, les chcfs*d ? oetivre dfel'art, 

Et les fontaines jaiHissantes, 

Rontant leurs dudes bowftssafites 

A cote des IKs de brocart. 
Pres de ce beafu palars, jtrtte der&Af reMfeV, 
Une e*trotte chaumiere , antique et d61arbr&» 
D'utn pauvre tisserand Ifiaitrhumble r£doit. 

La, eentent dn petit prodtffc 
D'un grand travail* sani dette et sans Souci* pe^ 
nibles, 

he h6n ttettlard , libra, otibfie 1 , 

Cctetoit d&sjouf£doux et partible* , 

Poi*l eWievft, £6ibt erfvieV 

J'ei d£ ja dit que sa retraite 

Masquait le devant du paiais. 

3* 
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Le visir veut d'abord , sans forme de proces % 

Qu'on abatte la maisonnette ; 
Mais le califc veut que d'abord on l'achete. 
II fallut ob&r : on va. chei 1'ouvrier, 
On lut porte de Tor. Won , gardez votre sornme, 

R£pond doucement le pauvre hemme; 
Je n ai bcsoin de rien avec mon atelier : 
£t quant a ma maison, je ne puis m'en d£faire$ 
(J'est la que je sujs ne , c'est la quest mort m.OJ* 
pere, 

Je pretends y mourir aus&i. 
J*e calife, s*il veut, pent me cbasser d'ici* 

11 peut dltruire ma chauxniere s 

Mais , s'ii le fait, ii me verra 
Venir cba,que matin, sur la derniere pierre 

M'asseoir et pleurer ma misere ; 
Je connais Abnamon, son coeur en g6mira A 
Get insolent discours ezcita la coiere 
Du visir, qui voulait punir ce temerairei 
Et sqr-Jenchamp raser sa che*tive maison. 

Mais le calife lui dit : Non, 
J'ordonne qu a mes frais elle soit rlparee 

Ma gloire tient 4 sa durle : 
Je veux que nos neveux en la oonsid^rant, 
Y trouvent de mon regne un monument auguste s 
£n yoyant le palais,iis dirons : II fut grand; 
En yoyant la chaiuniere , Us diront : II fut juste. 
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FABLE IX. 

le Gfaeft e* /e CAdf. 

U* chien vendu par son maitre 

Brisa sa chaine , et revint 

Au logis qui le vit nattre, 

Jugez de ee qu'il derint 

liorsque pour prix de son zele, 

II fnt de cette maison 

Beeonduit par le baton 

Vers sa demeure nouveUe. 

Un vieux chat , son compagnon, 

Voyant sa surprise extreme , 

E n passant lui dit ce mot : 

Tu croyais dope , pauyre sot , 

Que e'est pour nous qu'on nous aune* 



J 
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FABLE X.' 

Les deup Jardiniere 

Deux freres japdiniers a vaienj par heritage < 
Un jardin dont chacun cukiyait ia mojtio \ 

Lies d'une etroite amili<$, 

Ensemble ils faisaieat letvr menage. 
L'un d'eux, appeU Jean 5 bel esprit, beau parte u r> 

Se croyait un tres-grand docteur j 

Et monsieur Jean passatf sa vie 
Alire 1'aimanach, a regarder le tem|is<, 

E t ia gi roue tte et les veuts. 
Bientot, donnant lessor a son rare g£nie , 
II voulut decouvrir comment d'ua pois tout feul 
Des milliers de pois, peuvunt sortir si vitej 

Pourquoi la graine de tUieul, 
Qui produit un grand arbre, est pourtant plus 

petite 
Que la feve qui meurt a deux pieds du terrain ; 

En fin par quel secret rays (ere 
Cette feve, qu'on seme au hazard sur la terre, 

Sait se retourner daoa ton sein. 
Place en bas sa racine et pousse en haut sa tige, 

Tandis qu'il r£ve et qu'il safflige 
De tie point pe'netrer ces importaas secrets, 

II n'arrose point son inarais j 

Ses epinards et sa laituc 
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Scctrcnt stir pied; h vent dunw>rd kit toe 

Ses figuiers qu'U lie couvre pas. 
Point de fruits au mftrcbe , point d'argent dans la 

bourse ; 
£t le pauvre docteur, avec ses almanachs, 
K'a que . sob frere poilr ressoufe^. 

Celui-ci, des le grand iaat in > 
Tntvattki i*' en ehantaut qtoelque joyeux reiraito ^ 
BfabaH 7 arirosait tout du p£cher a l'otfeiile. 
Sur cc q*r ii ignorait sans Touioir diseeurir * 
II semait bonnement pour pouvoir reeueillir. 
Aussi dans son ferfaiar tout vefnatt a Haorvejtffc: 
II avail des ecus ,. des fruits et du phufttr. 

Ce Cut lai (pA nourrtt son frere ; 

Et quand morisient J tan, tout surpris, 
S'en vinl lui demander coatifeeA* U sarait foire^ 
(fonaori, k»dit-fi, vMc'tbout )* mystcRfe : 

J« trataitU, et ttt rtftechis : 
Lequel rapporte dayantaga? 
Tut* totfrmeotefr, |e jouis j. 
(Jni de nous deux est k plus safe? 
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FABLE XL 
Le Packer et le Garde-chau*. 

Conn gardait an jour let yaches dc ion per* \ 

Colin n'avait pa* de bergere ; 
Et s'eunuyait tout seed. Le garde sort da bois : 
Depuis l'aube, dit-il, je cours dans cette plain* % 
Apres an yieux cheyreuil que j'ai manque 1 deux 
fois, 

Et qui m'a mis toot hors d'haleine. 

II yient de passer par la-bas., 
Lui repondit Colin : mais si yoos 6tes las, 
Beposez-yous , gardex met yaches a ma place v 

Et j'iraifaire yotre chasse ; 
Je reponds du chevreuil. Ma foi, jeje yenxbien^ 
Tiens, yoila mon fusil, prends ayec toi mon chien: 

Va le tuer. Colin s'apprdte, 
S'arme , appelle Sultan. Sultan , quoiqu a regret, 

Court ayec lui yera la forta. 
Le chien bat les buissons : il va, yient, sent, ajrrite* 
Et voila le cheyreuil... Colin impatient 

Tire aussitot , manque la bite > 

Et blesse le pauyre Saltan. 

A la suite du chien qui crie , 

Colin revient a la prairie. 

U trouye le garde ronflant : , 

Pt yaches , point j elks etaient yoWes* 
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t»e malhenrenx Colin , s'arrachant let chevenx, v 
Parcourt en gemissant les moots et left vallees. 
II ne voit rien. Le soir, sans vaches, tout honttnz, 

Colin retourne chez son perc , 

Et lui conte en tremblanjl l'aflaire. 
Celui-ci, saisissant nn baton de connier, 
Corrige son cherfib de se» folles idees» 

Puis lui dit t Chacon son metier , 

Les yaches seront bien gar dees. 
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FABLE XII. 
La Coquette et tAbeiUe. 

Cb&o£, jeune, jolie, et surtout fort coquette y 

Tons les matins, en se levant , 
Semettaiiautravail r j'entends a sa toilette; 
• Et U, souriant , minaudant , 
EUe disait a son cher confident 
Les peines, les plaisirs, les projets de son Asm. 
Une abeille Itourdie arrive en bourdonnant 
Au secours ! au secours 1 crie aussitdt la dame : 
Venez, Lise, Marton , accourec promptemenL 
Chass.es ce monstre aile\ X«e monstre insolemment 

Aux levres de Cfctoe se pose. 
Chloe* s'e" vanouit x et Marton , en fareur , 

Saisit 1'abelUe, etse dispose 
A Ucraaer. Ittlai 1 lui dit avec douceu* , 
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L'ia*ecte maJftrcnreftx , pardetincx mo* erreur * 
La baacne de ;cUo£ me semfelait turn rose : 
Ei f si erta»» Ce seul mot a Ctoe rend sea seas : . : 
Faisons grace, dit-elle, a so* a yen sincere ;. 

D'ailleurs sa jriqire est legere* 
Depuis quelle te parle , a peine je la sens. 
Que ne fait-on passer aree un pen d'enccnsl 



FABLE XIII. 

La Mart. 

La mort, reine du monde, assembla certain jour 

Datfs les enfers toittc sat conr. 
Elle voulait cboisir an boa premier tmtiiatrt 
Qui rendtt sea 6tats encor plus Mortasans. 

Pourremplircet emploi sinistre , 
Du fond du noir Tartare s'ftTancent a pas lent* 

LaFievre, la Gcrotte etla Guerre. 

G'6taienttrois sujets excelleus; 

Tout i'enfer et toute la terre 

Rendaient justice a lenrs talens. 
La mort leur fitaccueil. La Peste Tint ensoite. 
On ne pouvait nief qu'elle n eat du nitrite , 

Nul n'ofait lui rien dispoter j 
Lorsque d'un me" deem attirk la visits , 
E t l*on ne snf aiors qui dfevart l'erapotter. 
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La Mert m&ae e* t»U eo balance : " 
Mais ies Vices £tant Venus, 
pes ce moment la Mort n'h^si^a plus , 
Ella cnoisk l'lnterape ranee. 

FABL|£.XIX. 

Le Chdteau de cartes. 

Vm b#n nari ? sa- feiame et deux joiis enfaas , 
Goulaient enpaix ieurs jours daa* le simple eruu- u 

tage, 
Ou, paisibles eoiome eux, vecurcnt letirs parens; 
Ces 6poux partageant les doux soins du manage , 
CultiyeitiBt lear jardio, recueUlaient ieurs mot*-; 

sons, 
Et le soir, dans lete, seiipant sous levr feuiUage , 

Dans lniver , devafit leurs tisofos , 
U» prcchaient a leurs fils la vertu , la sagestife ; 
Lear parlaient du boohcur qu'ils procurent tou- 
jour s; 
Le pere par un eonte £ga vait sea dbcour* , 

La mere par une earesse. 
L'aino de ces en fans, ne* grave, studieux , 

Lisait et m£ditait sans cesse ; 
Le cadet, vif , leger, mais plein de gentillesse, 
Sautait, riait toujour*, ne se plaisait qu'aux jeux. 
Un soir, scion I'uiage, a cote de leur pere, 
Aiiis pres dune table ou s'appuyait la mere , 
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L'atni lisalt Rollin ; le cadet , peu soigncw 
D'apprendre les hauts faits des Romains ou dea 

Parthes, 
Employait tout son art , toutes sea faculty* 
A joiudre, a soutenir par les quatre c6t£s 

Un fragile chateau de cartes . 
II n'en respirait pas d'attention , de peur. 

Tout a coup voici le lecteur 
Qui s'interrompt :Papa, dit-il, daignem'instruire 
Pourquoi certains guerriers font nouunes con-* 
querans, 

Et d*autres fondateurs d'empire i 

Ges deux noms sont-ils differens? 
Le pere m£ditait une reponse sage , 
Lors(Jue son fils cadet, transports de plaistr , 
Apres tant de travail, d'avoir pu paryenir 

A placer son second 6tage , 
S'ecrie : II est fini ! Son frere , murmurant , 
Se fache, et dun seul coup dltruit sou loaf 
ouvrage; 

Et voila le cadet pleurant 
v Mon fils , re* pond alors le pere, 

Le fondateur, e'est voire frere , 

Et vous etes le conquerant 



) 
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FABLE XV. 

Le Lierre et le Tkym^ 

Que je te plains, petite plantet w 

Disait un jour lc lierre au thym : 

Toujours ramper, c'est ton destin ; 

Ta tige chltive et treniblante 
Sort a peine de terre , et la mienne dans I'air, 
Unie au chene altier que chlrit Jupiter, 

S'6 lance avec lui dans la nue. 
II est vrai, dit le thym m ta hauteur m'est coonue, 
Je ne puis sur ce point disputer avec toi : 

Mais je me soutiens par inoi-in£me ; 
lift sans cet arbre appui de ta faiblesse extreme ^ 

Tu ramperais plus bas que moi. 
Traducteurs, editeurs , faiseurs de commentajres^ 
Qui nous*parlex toujours de greo oude latin 

Dans y os discours preliminaires, 

Retenez ce que dit le thym. 
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FAfrLE XYI, 

£e Chat Mt la lunette.. 

> 

V* chat sauvage et grand, chasseur 

S'£tnblit pour fa ire bornfrance, 

Daiis le pare dun jeune seignior 
Ou la pins et perdrix ctaiejit eo abondance. 
La ce nouveau Nembrod , la nuit copiine le ]our t 
A la course, a rafTut egalemefit Labile, 
Pcursuivaft, aftendait, i mm o la it tour a tour 

Et qnadrupede et volatile. 
Les gardes epiaient l'insolent braconnier ; 
Mais, dans le fort du bois cache* pres d'un terrier, 

Le drole trompait leur adresse. * 

C4pendant it craignait d'etre pris a l* & n > 

Et ?e plaignait que la vieiilosse 

Lui rendit I'neil moins sur.moins fin, 
Ge penser lui causait spuvent de la tristesse ; 
Lorsqu'un jour il rencontre un petit tuyau noir 
Garni par ses deux bouts <te deux glaces bien 
nettes : 

C'e*tait une de ces lunettes 
Faites pour l'Oplra , que par hazard un soir, 
l^e maitre avait perdue en cc lieu solitaire. 

Le chat d'abord la considere , 
Li touche de sa griffe, et de Textr^miU 
La fait a petits coups rouler sur le c6*e", 



f,c rAntef fa lunette . 
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Coiirt iprer, s'cn saisit , f agite , irrenrae ; 

£ tonne" querienu'en sortit , . 
II s'ayise a la fin d'appliquer a sa vuc 
Le verne d tin das bouts, .c'itatt \ejp\m p*tit. 
Alors il apcrfcoit sous la verte coudrette 
. En iftfwn que sesyeiu towUeuls oe roy***** p*J. 
Ah I queltresor, diMl en arrant 6a/lun*tte # 
Et covrant au lapin qu U croft a quatas pa«. 
Mais il entend da bruit ;. il repreod *a oaad*ac t 
S'^i sert -par Tautrc boitt , «i >Yaifc .dana le iaipWfr* 
Lc garde qui vers lui ch*ntine. 
Press? par la penr , par la faicn , . 
II reste un uoaoeat incertaio/ 
He site, rlfltahit, pub de notureau regard*; 
Mais toujours le gros bout luiinoutffcioiii le garde/ 
Et tie petit tost pre* iai fait year le la pin. • 
Croyan^ avoir lc temps il ra mariger la fci&te; 
Le garde est a vingt pasj^gnimoual 'eyuate.aitfront^ 
Lui met deux balles dans la t£te , 
Et de sa peau fait un manchon. 

Gbacun de nous a Sa lunette 
Quil retourne suivantl'objet: 
On voit U-ba*4« qui^plafit , 
On yoit ici ce qu'on souhaite^ 
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FABLE XVII. 

Le jeune Homme et le VieiUard. 

D* graee apprenez-moi comment Con fait fortune, 
Demandait a son pere un jeune ambitieux* . 
II est, dit le VieiUard * un chcmin glorieux : 
C'est de se rendre utile a la cause commune, 
De prodiguer ses jours , ses veilles , ses talens, 

Au service de la patrie. 

— Oh 1 trop pe*nible est cette vie, 

Je veux dfcs moyeus moins brillans. 
— H tia est de plus surs, rintrigue...— £Ue est 

trop vile $ 
Sans vice et sans travail je voudrais m'enrichir, 

—Eh bie n ! sois un simple, imbecile , 

J'en ai vu beaucoup r6ussir. 
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FABLES XVIII. 

La Taupe et les Lapins, 

Chicw de nous souvent connait bien ses difrutsj 

En conyenir, c'est autre chose : 
On aime mieux souffrir de veritable* maux , 

Que d'avouer qu'ils en soat cause. 

Je me Souviens a cc sujet 

D'avoir £te* femora d'un fait 
Fortltoonant et difficile a croire i 

Mais je I'ai yu , Voici 1'histoire. 

Pres d'un bois, le soir, a Fe*cart, 

Dans une superbe prairie, 
Des lapins s'amusaient sur I'herbette fleutie* 

A jouer au colin-maillard. 
Des lapins! direz-yous, la chose est impossible* 
Rien u'est plus yAu pourtant : une feuitie flexible 
Surlesyeux de Tun d'eux en bandeau s'appliquait, 

Et puis sous le cou se nouait. 

Un instant en faisait I'affaire. 
Gelui que ce ruban privait de la lumiere 
Se placait au milieu ; les autres , alentour, 

Sautaient 9 dansaient , faisaient meryeill*** 

S'lloignaient, yenaient tour a tour 

Tirer sa queue ou fa oreUles. 

r ■ 
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Sans craindre potau noir; jetje au hazard la patte; 

Mais la troupe echappea la hate , 
II ne prend que da vent, U se tourmente en vaio, 

II y sera jusqu'a demam. 

tJne taupe, assez 6tourdie , 

Qui sous terrcentenditce brult^ 

Sort aussit6t de son rlduit , 

tt se nieie dans fa partie. . 

Vous juges que" , n'y voyant pas, 

Elle fut prise au premier pas: 
Messieurs, dit un lapiri , ce serait conscience , 
Et la justice vent qu'a notre paUvre soeur 

JSous fassions un peu de feveur j 

Eile est sans yeux et sans defense , 
Ainsi je sutS d'atis... Hon, respond avec feii 
La taupe, je suis prise, eft prise debcm jcu ; 
Mettez J moi le bandeau. — * Trds-voloutiejra, mi* 

chere; 
LfeVotci s niais jc* eroi* qu'il Vest pas neccswnW ' 

Que nous semens ie nceuabFen fort: 
.^— Ffeudoiraez-moi 1 ; monsieur, reprit-eHe en 

colere, 
Scrrez bienj car j*y vbis... Serrez, j'y rois encor. 
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PA6LE XIX- 

i 

te RpjsignQl et le frince* 

\Jv jeune prince, avec son gouvcrneur t 

Se promenait dans un bocage, 

Et s'ennuyait suivantl'usageJ 

C'eat le profit de la grandeur. 
Vn rossignol chantait sous le feuillaggs 
1^ prince l'apercoit, et le trouve chariuant, 
Et, comme il Itait prince, U veut dans le niomeni 

L'att rapper et le mettre, en cage, 

Mais pour le prendre il fait dubnut^ 
Et loiseaufuit. 
Pottrqttei done , ^\t alors son altesf e ea c,oJ£re , 

J^c plus aimable des qiseau* 
Se tient-il dans les bois, farouche et solitaire , 
Toners <jue mon palais est reiunli de mqiniau*? 
C'est , lui dit le mentor 4 afin de vo^s ^nstrutre 
Pe ce quu,n jour vous deyez epruuv^ ;, 

Les sots sayeflt tous se produire ; 
I*e mi rile, se cache , il-fani l'a|ler trpy rer* 
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FABLE XX. 

UAveugle et le Pdratytique* 

Aidoks-nous mutuellement » 
La charge des malheurs en sera plus l£gere \ 

Le bien que l'bn fait a son frerc 
Pour le mal que I'on souffre est un soulagemetit* 
Confucius la dit; suivons to us sa doctrine ; 
Pour la persuader au peuple de la Chine , 

II leur cobtait le trait suivant : 

Dans une vilVe de l'Asie 

II existait deux malbeureux, 
L'un perclus , l'aiitre aveugle, et pauvres tous let 

deux'. 
lis demandaient au ciel de terminer leur vie : 

Mais leurs cris &aient superflus, 
lis ne pouvaient mourir. Notre paralytique , 
Couche* sur un grabat dans la pla^e publique, 
Souffrait sans 6lre plaint; il en souffraitbien plus, 

L'aveugle , a qui tout pouvait.nuire, 

Etait sans guide , sans scutien, 

Sans avoir m6me un pauvre chien 

Pour L'aimer et pour le condutre. 

Un certain jour 11 arriva 
Que l'aveugle a tatons , au detour d'une rue , 

Pres du malade se trouya j 
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11 enteodit ses cris, son ame en fut <5mue : 

II n'est tels que les malheurcuz 

Pour se plaindre les una Les autres. 
J ai mes triaux , lui dit-il, et vous avcz Us volres j 
Unissons-les , mon frere, ils serout moias affreux, 
Helas ! dit le perclus, vous ignorez, mpn frere, 

Que je ne pals faire un seul pas j 

Vous-m6me vous n'y voyez pas : 
A qnoi nous servirait d'uoir notre misere? 
A quoi? rlpond Faveugle, Icoutez : a nous deux 
Nous possddons le bien a chacun necessaire ; 

J ai dcs ja tubes, et vous des yeux : 
Moi, je vais vous porter j vou&, vous serez mon 

guide : 
Vos yeuxdirigeront mes pas mat assures; 
Mes jambes , a leur tour, iront ou vous voudrex, 
Ainsi, sans que jamais notre affiitie* decide 
Qui de nous doux remplit le plus utUe emplpi, 
Je marchcrai pour vous, vous y verrez pour moi. 
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FABLE XXI. 

Pandore. 

Quakd Pandore eut recu la yie, 
Chaque dteu de ses dons s'empressa de i'orner, 

Venus , raalgre sa jalousie , 
De'tacha sa ceinture, et vint la lui donner. 
Jupiter adipirant cette jeune merveille, 
Craignait pour les humains ses attrai.ts enehaifa 

teurs. 
Ve"nus rit de sa crainte , et lui dit a l'oreille ; 

Eile blessera bien des cceursj 

Mais j'ai cache* dans ma ceinture 

Les caprices pour affaiblir 

Le mal que fera sa blessure , 

ft tesjaveurs pour en gu£rif. 
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FABLE PREMIERE, 

£a Afere, V Enfant et ies Sarigues [i\ ♦ 

A. MA.DAMB DB 14 BBICHB. 



Vojjs, de qui le& attraits, la modeste douceur 
Savent tout obtenir , et n'osent hen prltendre K 
Yous que Ton nc pent voir sans devenir phi* 

tendre* 
Et qu'on ne peat aimer sans deyenir meUleur , 
Je voua respecte trop pour p.arler de vos charmes^ 

Be vos talens , de votre esprit.... 
Yous aviez d£ja peur : bannisgez vos alasmea, 

C'est de vosvertus quils'agit. 
^e veux peindre en mes. vers des meres le mo dele ^ 
La sarigue, animal peu connu parmi nous, 

Mais dont les soins touchans et doux* 

Dont la tendresse maternelle , 

Seront de quelque prix pour yous , 
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A Le fond du conte est veritable J / 

^%uffon m'en est garant; qui pourrait en donter F 
D'ftiUeurs tout dans ce genre a droit d'etre crey** 

ble, 
Lorsque c'est deyant yous qu'on pent U racont ef . 
Maman , disait tin jour a la plus tendre mere 
Vn enfant pe>uyien sur ses genoux assis, 
Quel est cet animal qui , dans cette bruyere , 

Se promene ayec ses petits? 
II ressemble au renavd. Mon fils , re^pandit-eltfr, 

Du sarigue c'est la femelle j 

Nulle mere pour ses enfans 
R'eut jamais plus d amour, plus de soins yigilans* 
La nature a youlu seconder sa tendresse , 

Et lui fit pres de festomac 
Une poche profonde, une espece de sac, 
Ou ses petits , quand un danger les presse , ' 

Vont mettre a couyert leur faiblesse. 
Fais du bruit, tu verras ce qu'ils vont deyenir. 
L'enfant frappe des mains : la sarigiie attentive, 

Se dresse, et, d'une voix plaintive, 
Jette un cri ; les petits aussitdt d 'accourir , 

Et de s'elancer vers la mere , 
En cherchant dans son sein leur retraite , ordi« 
naire? 

La poche s'ouvre, les* petits 

En un moment y sontblotfis, 
Jis dtapatataseiit tons ; la ihfcre ayec vitessQ 

S'enfuit emportant sa ricbesse. 
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La Peravieune alors dit a 1'enfaot surpris : 

Si jamais le sort t'est contraire , 
f$6uvtens-~toi du sarigue, imite-le, mon fill : 
L'asiie le plus sur est le sein dune mere. 

FABLE II. 

- Le boh Homme et le Tr$$bi\ 

Uw bon nomme de mes parens, 

Que j'ai connu dans mon jeune age, 
Se faisait adorer de tout son voisinage : 
Consulte* , v£ne*r£ des petits et des grands r 
II viva it dans sa terre en veritable sage. 

II n'avait pas beaucoup <f ecus, 
Mais cependant assez pour vivre dan* I'avsance, 

En revanche, force vertus % 

Du sens , de Ve sprit par-dessus ,. 
Et cette am£nite. que donne f innocence. 

Quand un pauvre venait le voir , 
S'il avait de l'argent , il donnait des pistoles; 
Et , s'il n'en avait point, du moins par ses parolts 
II lui rendait un peu de courage el <f espoir. 

II raccommodait les families, 
Corrigeait doucement les jeunes Itourdis* 

Riait avec les jeunes filles , 

Et leur trouvait de bons maris. 

Indulgent aux d^fauts des autre&y 
Ilrepe'tait sbuvent : « avons-nous pasies nfttr^s? 
Ceux^ci sont n^s bojteux,ceux-la sont n^s bossus, 
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JL'un un pen moins , l'autre an peu plus : 

La nature dc cent manieres 
Voulut nous affliger : marchons ensemble en paixj 

Le chemin est assez mauvais 

Sans nous jeter encor despierres. 

Or, il arriva, certain jpur 
Que noire bon vieillard trouva dans une tpu$ 

Un tresor cache* sous la terre. 

D'abord U n'y voit qu'un moyen. 
De pouvoir faire plus debien ; 

Hie 'pre nd, lemporte ct le serre. 
Puis, en rlflechissant, le voiia qui se dit « 
Cet or que j*ai trojivc ferait plus de profit 

Si }'en augmentais mon domaine 5 
Taurais plus de vassaux, je serais plus puissant^ 
Je peux mieux faire encor: dans la ville proc^ain* 
Achetons une charge, et soyoos president. 

President! cela vaut la peine. 
Je n*ai pas fait mon droit, mais avec mon argent 
On men dispensera, puis que cela s'achete. 
Tandis quii re>e, et qu'il projette 

Sa servautevientfavertir 
Que les jeunes gens du village 
Dans la cour du chateau sont a se divertir. 

Le dimanche, c'&aitl'usage, 
Le seigueur se plaisait a danser avec eux. 
Oh I ma foi, r£pond-il , j'ai bien d'atttres aflWreifc 
Que Ton danse sans moi, L'esprit plein de chU 
meres, 
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II s'cnferme tout seul pour se tonrmenter mieux. 

Ensuite il va joindre a sa somme 
Un petit sac d'argent, reste du mois dernier. 

Dans l'instant arrive un pauvre hominfe 

Qui, tout en pleurs, vient ie prier 
De youloir lui prater vihgt ecus pour sa faille : 
Le collecteur , dit-il , va hie mettre en j>risori , 

Et n*a laisse* dans ma ma i son • 

Que six enfans sttr de la paille. 
"Notre nouveati Cre'sus lui repond duremetot 

Qu'il n'est point en argent comptanL 
3Le pauvremalneureuxle regarde, soupire, 

Et s'en retourne sans mot dire. 
Mais il n'e'tait pas Loin, que notre bon seigneur, 

Relrouve tout a coup son cosur ; 

Il court au paysan, l'embrasse, 

De cent ecus lui fait le don, 
Et iui demande encor pardon. 
Ensuite il fait crier que stir la grande place! 
Le village assemble* se rende dans l'instant 

On ob&t; notre bon homme 

Arrive avec toute sa somme , 

En un seul monceau la repand. 

Mes amis, leur dit-il, vons voyes cet argent : 
Depuis qu'il m appartient je ne suis plus le memo , 
Mon ame est endurcie , et fa voix du malneur 

N'arrive plus jusqua mon coeiir. 
Met enfans , sauv62-moi de ce peril eitr&nc , 
Prune* et partagez ce dangereui MUX 5 
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Emportes votrc part chacun dans voire asiit * 
Entre tous divisd, cet or peat Stre, utile : 
Rluni chez un seul , il ne fait que du nial. 

Soyons cootens du necessaire _ 
Sans jamais souhaiter de tr£sors superflus : 
II faut les redouter autant que la misere , 

Gomme elle , Us chassentles vertus. 

FABLE III. 

Le vieux Arbre et h Jardinier. 

Un jardinier, daus son jardin, 

Ayait an yieux arbre sterile; 
Ce'tait un grand poirier qui jadis fut fertile ; 
Mais il avait yieilli : tel est notre dentin. 
Le jardinier ingrat veut l'abattre un matin \ 

Le yoila qui prend sa cognee. 

Au premier coup l'arbre lui dit : 
Respecte mon grand age % et souviens-toi du fruit 

Qne je t'ai donnd chaque annee. 
La mort va me saisir, je n'ai plus qu'un instant y 

fiTassassrae pas un mourant 
Qui fut ton bienfaiteur. Je te coupe avec peine > 

Repond le jardinier, mais j'ai bcsoin de bois. 

Alors, gazouillant a la fois , 

De rossignois une centaina 
S'ecrie : Epargne-te, nous n'avons plus que lui; 
Lorsque ta femme yient s'asseoir sous son ow* 
brage , 



lffdus la rljouissons par notre dotnframage; 
Elle est seule souvent, nous cbarooas son ennui. 
Le jardinter les chasse, et ritdeleur requite; 
tl frappe un second coup. D'abeilies unessahu 
Sort aussitdt du tronc en lui disant : Arrdte , 

Ecoute-nous, homme inhumain! 

Si tu nous laisses cet asile ; 

Chaqne jour nous te donnerons 
tin miel deUicieux, dont tu peuxa la ville 

Porter et vendre les rayons ; 
Cela te touche-t-ii? J 'en pleure deiendresse * 

Repond favare jardinier t 
Eh I que ne dois-je pas a ce pauyre poirier 

Qui ma nourri dans ma jeunesse ? 
Ma femme quelquefois vient ou'ir ces oiseaux; 
C'en est assez pour moi : qu'ils 6hantent en repos. 
Et voas , qui daignerez augmenter mon atsance , 
Je yeux pour yous de flcurs semer tout ce canton* 
Cela dit , il s'en va, sor de sa recompense , 

Et laisse viyre le vieux tronc. 

Comptez sur la reconnaissance 

Quand ttnte>£t yous en respond* 
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FABLE JV. 

Le Chien et la Brebis* 

hk brebis et le chien , de tons les temps amis, 
Se racontaient un jour leur vie infortune>. 
Ah ! disait la brebis , je pleure et je tremis < 
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Quan4 je songeatt* malheurs do ooCre destioie 
Toi , l\isclave de 1'homme, adoraut des iograU # 

Tou jours soumis. , tendre et fidele, 

Tu r,eco.is , pour prix de ton zele % 

Des coups et souvent le trlpas. 

fcloi , qui tous les. ans les habille , 
Qui leur doane du Jait , et qui fume leurs cjftamps, 
J e vols cbaque matiu quelqu'un demqfaaiijle 

Ass&ssine* par ce.s, inechans. 
Leurs confreres les loups de vorent ce qui rqste. 

Victunes de ces io jiuqiains , 
TraTailler pour eux seulj, et mcuflr par leurs 
mains ; 

Voila notre destin funestc I 
II est vrai, dit le chien, inais. crois-tu plu,s heurftiw 

Les auteurs de notre miscre? 

Va ma soeur , il \aut encore mieux 

Souflfrir le raal que dj*; le ftirc. 

~" FABLE V. 

Le Troitpeau de Colas* 

Das la pointe du jour , aortant de sou hajnoau , 
Colas , jeune pasteur d'un assez beau troupeaa ; 

Le conduisait au paturage. 

Sur sa route il trouve un ruisseau 
Que la nuit preciSdente un effroyable orage 
Avait rendu torrent : comment passer c«Mf *»H ? 
Chien , brebis et berger , taut tfarrite *tt riya#? , 
Bn feisant un circuit Ton eitt gagut to Pftflt j 
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C'&ffit bien le pins nor, nan c-'&aiHe pins long. 
Colas veutabr£gejf.I> 'abord U considere 

Qu'il peut franobir cette riviere ; 

Et comme ses betters sont forts, 

II conchit que , sans grands efforts , 
Le troupeatt sautera. Cela dit , il s'elance, 
Son chien saute apres lui; bliiers d'entrer ca 
danse. 

A qui mieux mieux : courage , aflons ! 

Apres lesbeMiers , les moutons ; 
Tout est en lair, tout saute ; et Colas les excite 

En s^gjbpla'udissaat du moyen. 
Les beTiers^fes moutons sauterent assez bieft : 

Mais Les brebis viurent ensiiite ; 
Les agneaux, tes vieiilards , les fa ikies, lesjseu- 
reux, 

Les mutins , corps toujotirs noriibf eux , 
Qui refusaient le saut ou sautaieiit de coiere , 

Et, soitfaiblcsse , soit dlftit, 

Selaissahsnt choir dans la riviere. 
II s'en noya le quart ; un autre quart s'enfuit , 

Et sous la dent du loup pdrit. 

Colas , reduit a ia misere , 
S'apergut, mais trop tard, que pour un boir> 
pasteur, 

Le plus court n'est pas le meilleur. 
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FABLE VI. 
let deux Chat*. 

Deux chats qui descendaient du fameux Rodilard, 
Et dignes tous les deux dc leur noble origiue , 
Differaient d'embonpoint : Tun £tait grai a lard , 

C'ltait raine* : sous son hermine 

D'un chanoine il avait la mine, 
Taut il £tait dodu, pote!4 , frais etbeau : 

Le cadet n'avait que la peau 

Collee a sa tranchante epine. 
Gependant ce cadet, du matin jusqu'au soir, 

De la cave a la gouttiere 
. Trottait, courait, il fallait voir! 

Sans en faire mefUeure chair ; 
Eufin, un jour, au dlsespoir, 

II tint ce discours a son frere : 

Explique-moi par quel moyen , 

Passant ta yie a ne rien faire, 
Moi travaillant toujours, on te nourrit si bien, 

Et moi si mal. La chose est claire , 
Lut repondit Tafo^ : tu cours tout le logis 
jPour manger rarement quelque maigre souris... 
— ITest-ce pas raon devoir?-^ D accord; ctla 
peut e"tre : - 

Mais moi , je reste aupres du maitre : 

Je sais Tamuser par mes tours. 
Admis a sea repas , sans qu'il me rlprimande , 
Je prends de bains morccaux, et puis j« let de- 
mande, 
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£n faisant pate de velours; . 

Tandis que toi, pauvre imbecile , 

Tu ne sais Hen que ie servir. 

Va , le secret de r£ussir . 

C'est d'etre adroit , non d'etre utile. ' 

FABLE VII. 

Lc Singe qui montre la lanterne magique* 

Messieurs les beaux esprits , dont la prose ct icf 

vers 
' Sorit d'un style pompeux et toujours admirable , 
Mais que Ton n'entend point, £coutez cettc tabic , 

Et taehez de devenir c lairs. 
TJn homme qui montrait la lanterne magique, 
' Avait un singe dont les tours 

Attiraient cbcz lui grands concours $ 
Jacqueatt, e'etait son nom, sur la cordc ciastique 

Dansait et voitigeait au niieux , 

Puis faisait le saut perilieux , j 

Et puis sur un cordon, sans que ricn le soutienne, 

he corps droit, fixe, daplomb, 

Notre Jacqueau fait tout du long 

L'exercice a la prussieune. 
Tin jour qu'au cabaret son maitre &ait Keste" 

( C'etait, je pejgrse, un jour de ffite ), 

Notre singe en liberte 
Veut faire un coup de sa t&e. 
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II s'en va rassemfeter fes diver* atttaiatix 

Qtt'il peat renttontfer dans h. vllic; 

Chtens, chats, poutets, dfridetts, pourceaux, 

Arrivent bieotdt a la file. 
Entrez, entrez, messieurs, criait notre Jacrqueau: 
C'est ici , c'est ici qu'.in spectacle nouveau 
Vous charmera gratis. Oai, messieurs, a la porte 
On ne prend point d'argent, je £ais tout pour 
Thonneur. 

A ces mots, chaque* spectateuf 

Va se placer, el I'cm apporte 
La lamerne magique; on ferme lcs volets, 

Et , par un discours fait exprds , 

Jacqueau prepare I'auditoire. 

Ge inorceau, vratraent oratoire, 

Fit battler , xnais. on applantdit. 
Content de son succes, notre singe saisft 
Un verre peint qu'il met dans sa Ianterne. 

II sait comment on le gouverne, 
Et crie en le poussant : est-ii rien de pareil? 

Messieurs, vous Voyez le soicil, 

Ses rayons et toute sa gloire. 
Yoici presentetuent la hine ; et jStiis i'hlstotre 

D'Adam, d'Eve et des amrnmox.... 

Voyez, messieurs, cotmne ih*otit freauxl 

Voyez la naisrancc du monde ; 
Voyez... Les sptictat e«rs, dan's ufte nirit prAfonde, 
Ecarquillaient leurs yeux et ne pouvaiettt rien 
voir, 
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Vapparten^utj la mw> WuJ. 4t»it nojir. 
Ma foi, disait un cfoft, de tou£es le* merveUlet 

DoAt il Itourdit n#s orejiles , 

Le fait est que je ne yoi* lien. 

Ni moi non p.lus, disait un cbien. 
Moi, dL c a/<t updindon,je vojsbien quelque cbose 

Mais \& ne sais pour quelle cause 

Je ne distingue pas tresrbien. 
Pendant tout «e discours, le Ciceron moderate 
Parlait eloqueqjDient e* ne se lassait point. 

,Ui n'avait oublie* qu'un point, 

G'&ait d'&lojrer sa laaterue. - 

FABLE VIII. 

L' Enfant et k Miroir; 

Un enfant eHeve" dans un pauvre village 
Rwifttt eta? ses parens , e,t Cut surpris d ? y *oi* 
Un miroir, 

D'abord il aima son image ; 
Et puis par un t ravers bien digne d'u* en&nt , 

Et m&ne dun etre plus grand , 

Ii veut outrages ee qu-il aima , 
Lui fait qua grimace , et le miroir la rend. 

Alors sou dipjt est extreme f 

II lui moqtro un poing meuacant , 
% Ii se v4it menace <JI?m&ae, 
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Notre marmot fkcht s'en yient en fremissant 

Battre cette image insolente ; 
II se fait mal aux mains. Sa colere en augmente; 

Et, furieux, au dlsespoir, 

Le voila devant ce miroir , 

Criant, pieurant, frappant la glace. 
Sa mere qui survient, le console, l'embrasse, 

Tarit ses pleurs , et doucement lui dit : 
W*as-tu pas commence par faire la grimace 
A ce mecbant enfant qui cause ton depit? 

Oui. Regarde a present : tu souris, il sourit; 
Tu tends vers lui les bras, il te les tend de meme; 
Tu ti'es plus en colere, il ne se fache plust 
De la socUU tu vois ici l'enibleme ; 

Le bien, le mal, nous sant rendus. 
— ^— — ^^ ■ i ■ ■ ■ ,i — — ^^1— » 

FABLE IX. 

£e Bouvreuil et le Corbeau. 

Vw bouvreuil, un corbeau, chacua dans, one 
cage , 

Habitaient le menie logis. 

L'uq enchantait par son ramage 
La femme , le mari , les gens , tout le manage ; 
L'autre les fatiguait sans eesse de ses cria; 
II demandait du pain, du roti, du fromage, 

Qu'on se pressait de lui porter, 

Ann qu'il voulut bien se taire. 
Le timide bouyreuU ne faisait que chanter, 
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Et ne demandaitrien : aussi pour l'ordinaire 
t/av loubliait ; ie paurre oisean 
Manquait souvent de grain et d'eau. 
€eux qui louaientle plusde son chant l'harmonie, 
N'auraient pas fait le moindre pas 
Pour voir si l'auge Itait rcmplie. 
Ill raimaient bien pourtant ,raais ils n'y pen- 

saient pas. 
Un jour on le trouva mort de faim dans sa cage. 
Ah! quel malheurJ dit-on*, las! U c>antait si 

bien 1 
De qnoi done est-il mort I Cortes, o'est grand 

dommage y 
Le corbeaa crie encore et ne manque de rien. 

III! I I ■ ■ ■ I » 

FABLE X. 

Le Chtval et le Poulain. 

Usbon pare cheva!, veuf , et n'ayant qn'tin fill, 

L'eleyait dans un plturage 

Ou les eaui, les fleurs et l'ombrage 
Presentaient a la ibis tous les biens r^unis* 
Abusant pour jouir , comme on fait a cet age , 
I^e poulain tous les jours ae gorgeatt de sainfoin^ 

Se Tfutrait dans l'herbe fleurie, 
Galopait sans objet, se baignait sans earie , 

On se reposait sans besoin. 
Oil if et gras a lard, ie jeune solitaire 



/ 
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S'ennuya, se lassa de no manqaer die rien ; 
Le dugout vint bknldt; UVa trouvor son perc : 
Depuis long-temps, dit-it, je ne me sens pas bien ; 

Gette herbe est malsaine et me tue , 
Ge trefle est sans saveur, cette onde est cor- 

rompue ; 
fair qu'on respire i<*i m'attaque les poumons ; 

Bref, je meurs si nous nc par-tons-. 
Mon fils, rlpond 1c pere, il s'agit tie ta vie, 

A 1'instant m£me il fairt partir. 
Sit6t dit, Sftot fait, ils quittcnt leu* patrie. 
Le jeune Voyageur bondissait de platsir : 
Le tfeillard, moins joyeux , allait un train plus 

sage; 
Maw il guidait l 'e n f a nt , at le faisafr gravir 
Sor des monts e scar pes, arides, sans herbage, 

Ou rierme pouvait le nourrir. 
. Le soir vint, point de p&turage; 

On s'en passa. Lc lendemain , 
.Conmie Ton commenoait a souffrir «te la fakm. 
On prit du bout des dents une ronoe sauvage. 
On ne galopa plus le uesle da voyage; 
A peine apres deux jours allaU-on imime au pas. 

Jugeant alors la lecon faitc, 
\Lepere va reprendre une route secrete 

Que sou tils me coaaaissait pas, 

(Et ie ramene a la prairie 
Au milieu de la nuH. JHs qua notre poulain 

Retrouve un peud'herbe iteurie, 
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U so jtfte de*gu$ : AJj ! V#JW«Ueot festint 
La bonne herbe ! dit-il : cofl|s*e eiie est douce 
etteudroi N 

Mon pere, U ne feut paa s'attendre 
Qqfl nous puiasioos reecoatrer miens; 
Fixons-nous pour jamais dans ces aimables lieux; 
Quel pays peut yaloiF cet asiie champdtre? 
Comme il parlait ainsi, le jour vint a paraftre: 
Le poulaiu recoanalt le pre quil a quittje; 
II deqieure cenius. Le pore avec bante 
Um dit : Mon cUer enfant, retiens cette maxima : 
Quiconque jouit trop est bientot d^goutdj 
li fcub an bonheur du regime. 



' EABLE XI. 

L'tflephant blanc. 

Daks certains pays de L'Asie 

On revere les elephans, 
Surtout les blaucs. - 

Xfn palais est Jeur e"curie , 

On les sert dans des vases d'or : 
Tout homrae a leur aspect s'incline vers la terre,. 

Et les peuplcs se font la guerre 

Pour s'enlcver ce beau tremor. 
Un de ces eiephans, grand penseur, bonne t&te, 
Voulut savoir un jour d'un de ses conducteur* 

Ce qui lui valait tant d'honneurs, 

5* 
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Puisqu'au fond, comme un autre, il n'4tait 

qu'une bele. 
Ah! rlpond le cornac, c'est trop d'humilitl, 

L'oq connaU votre dignite, 
Et toute l'lode gait qu'au sortir de la vie 
Les ames des he>os qu'a che>is la patrie 

S'en vont habiter quelque temps 

Dans les corps des elljmans blancs. 
Ros talapoins 1'ont dit, ainsi la chose est sure. 
- — Quoil yons nous croyez des hlros? 
— Sans 4oute — Et sans cela nous serions en> 

repos , 
Jouissant dans les bois des biens de la nature ? 
— Oui, seigueur. — Mon ami, laisse-moi done, 
partir, 

Car on t'a trorope', je t assure \ 

Et , si tu veux y rlfUchir, 

Tu Terras bient6t l'iinposture : 

Nous sommes fiers et caressang; 

Mode*r£s quoique tout-puissans ; 

On ne nous yoit point faire injure 
A plus faible que nous; lamour, dans notre c«ur, 

Recoit des lois de la pudeur? 

Maigre la faveur ou nous sommes , 
Les honneurs n'ont jamais alt ere* nos verlus : 

Quclles preuves faut-il de plusf 

Comment nous croyez-vous des hommes? 
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FABLE XH 

Le Phenix. 

Lb phenix, venant d'Arab'e, 
Dans nos bois parut an beau jour : 
Grand bruit chcz ies oiseaux; leur troupe resume 
Vole pour lui {aire sa coiir. 
Gbacun 1'observe , i'ex&mine ; 
Son plumage, sa voir, sen chant mllodieux, 
Tout est beauts, gride divine, 
Tout charme l'o-rcille et ies yeux. 
Four la premiere fois on vit odder Ten vie 
Au besoin de louer et d'ahner son vainqueur. • 
Le rossignel disait : Jamais tant de douceur 

N'enchanta mon ame ravie. 
Jamais, disait le paon, de plus belles couieur's 

R'ont eu cet Iclat que j'admire ; 
II Iblouit mes yeux et toujour* Ies attire, 
Les autres nepltaicnt ces 41oges flatteurs , 

Vantaient le privilege unique 
De ce roi des oiseaux, de cet enfant du-ciel, s 
Qui, vieux, sur un bucher de cedre arpmatique 
Se consume lui-m&me et renait imraorteL 
Pendant tous ees discours , la seiu> tourterelle, 

Sans rien dire fit uu soupir. 

Son 4poux, la poussant de l'aile, 

Lui demand© d'ou peut venir 
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Sa reverie et sa InsfceM* « 
De cct heureux oi&eau d£sires-tnrle sort? 
— Moi , mon ami , je le plains fort J 
11 est ie seul de son espcce, - 

. •. - . 
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FABLE XIII. j| 

La Pie et la Coidmbe. 

IIke colorabe avait sob nid 

Toutauprcs clu nid dune pie. 
Ccla s'appeile avoir mauvaise compaguie, 
D'accord, mais de ce point pour I'iieurc il ne 
s'agit. 

Au lo?is do la tourtcrelle 
^ Ce n'ctait qu'araour ct bonheuv; 

Darts l'autre nid to u jours qu«reUe , 

OEufs cassis , tapagc et rumeur. 
Lorsque par son epoux ia pie eta it battue * 

Chez sa voisine elle venait , 

La, jasait, eriait, se plaignait 

Et faisait la longue revue 

Des defauts de son cher 6poux : 
II est fier, exigeant, dur, emporte, {ale ox ; 
De plus, je sais fort bien cjli'il va voir des cor-. 
* nettles; 

Et cent autres cboses pa re tiles ' 

Qu'eilc disait daosr sou courroux. 

IMais vous, r^pond ia tourtereUe, 
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Eies-vous sans d&auts? If on, j'en ai, Ui dit-eHe ; 

Je vous les coofic entre nous : 
En couduitc, en propos, je suis ttuez HgeVe, 
Coquette coinme on Test, par fots nn piu col ere, 
Et me plaisant souvent a le fa ire enragcr : 
Mais qu'est-ce que ceia? — C'est beaucoup trop, 
ma chore; 

Commenoez par vous corriger; 
Vot?e bumeur peut I'aigrir...-.- Qu'appeler-vftus- 
ma roier* 

(nterrooipt aussit6t la pie : 
Moiide i'humeuri Comment! je vouscompte mes 

• - maai, 
Et vous m'tnjuriez ! Je vous trouve plaisante : 

Adieu, petite impcrtinente, 

M&ez-vous de vos tourtereaux. 

Nous convenors de nos defalits, 

Mats c'est pour que Ton nous demente. 
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FABLE XIV. 

L'Educadon du Lion. 

Exfiy \c roi lion renait d'avoir un fils; 
Fartout dans ses ttats on se livrait en proie 
Aux transports <kiatunts d'unc bruyante joie / 

Les rois beureux oat tant d'amis! , 

Sire lion, monarque sage,' 
Songeait a coftficr son enfeflt bica aime* 
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Aux soins d'lin gouvtirneur vertueus, estu»e> 
Sous qui le liouceau fit son apprentissage. 

Vous jugex qu'un choix pareil 

Est d'assez gr&sde importance . 
Pour que long-temps on y pense.. 
Le monarque ind£cis assemble son conseil t. 

En peu de mots il expose 
Le point dont ii s'agit, et supplie iostamment 
Cbacun des conseillers de nommer franchemenf 
Celui qu en conscience il croit propfe a la chose. 
Le tigre se leva : Sice > dit-il, ies rois 

N'ont de grandeur que par la guerre J 
II hot que yotre fiis soit i'effroi de la terre : 

Faites done tomber yptre choix 

Sur le guerrier le plus terrible, 
Le plus crajlnt apres. vous des botes de ces. bois. 
Votre fils saura tout s'U sait 4tre invincible. 
Lours fut de cet avis : il ajouta, pourtant 

Qu'il fallait un guerrier prudent , 
Un animal de poids, de qui I'experience 
Du jeune lionceau syt regier la vaillance 

£t mettre a profit ses exploits. 

Apres Tours, le renard s'explique, 

Et soutient que la. politique 

Est lc premier talent des rois ; 
Qu'il faut done un mentor d'une finesse extreW 
P9ur instruire le prince et pour le bien former^ 

Ainsi chacun, sans se nommer, 

Glairement s'indTqua soi-mime : 
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x De semblables discours sont eommuns at la cour. 
} Enfin ie chicn parle a son tour : 
Sire , dit-il, je sais «ju il faut {aire la guerre , 
Mais je crois qu un boa roi oe la fiat qa a regret; 

L'art de tromper ne me plait guere : 

Je connais un plus beau secret 
Pour rendre heureux. l'6tat, pour en 6tre le pere, 
Four tenir ses sujets, sans trop les alarmer, 

Dans une dlpendanee entiere, 

Ce secret* e'est de les. aimer. 
Voil» pour bien regner la science supreme; 
Et, si vous de*sirez la voir dans votre fils > 

Sire, montrez-Ia lui vous-meane. 
Tout le conseil resta muet a cet avis. 
Le Liou court au chien t Ami , je te coufie 
Le bonheur de I'^tat et celui de ma Tie : 
Prends mon fils, sols son mattre, et, loin d* 
tout flatteur, 

S*il se peut , va former son coeur. 
II dit, et le chien part avec le jeune prince. 
D'abord a sou pupille il persuade biea 
Qu'il nest point lionceau, quil n'est quufi 

pauvre chien, 
Son parent eloigne* ; de province en province 
II le fait voyager, montrant a ses regards 
Les abus da pouvoir, des peuples la mi sere, 
Les fievres , les lapins manges par les renards , 
Les mo at 00 s paries loups, les cerfs par la paur 
there ;. 
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P*rtout le feibie terrasse, 
Le bdcul travailfetnt sans salarire 
Et le stage recompense. 
JLe pune lioinsea-u fremissait de colere t 
Mon per&, disait-il, de pareib attentats 
Sont-ils coonas du roi? Comment pewalent-iis 

1'etre? 
Pisait 1« chien : les grands approc&ent seuis d* 

mattre, 

Et les manges ne parlent pas. 
Ainst, sans raisonner de vcrtu, de prudence,. 
Notre jetinc lion devenajt tous les jours 
Vertueux et prudent ; car c'est i'experience 

Qui corrige a et non les discQurs. 
A cette bonne ecote il acquit avec Tage , 

Sagesse, esprit, force et raison. 

Que lui fallait-il advantage? 
Jl ignorait pourtant encor qui! fut lion ; 

Lorsqu*un jour qu'il parlait de sa reconnais- 
sance 

A son maitre, a son bicnfaiteur, 
Vn tigre furieux, d'une cnorme grandeur, ' 
Paraissant tout a coup, contre le cbien s'avancc. 

Le UoBceau plus prompt s'elance; 
II herisse scs crirs, il rugit de fureur, 
Bat ses flancs de sa queue, et ses griffes san- 

glantes 
Oat kientot disperse les entraillcs fumantes 

De son. redouiable ennerai. 
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A peioc ii est vaioqueur qu'if court a son ami: 
Oh J quel bonbeur p6ur moi.d'aveir sauve* tia vie : 

Mais qodi est mon etonnementl 
Sais-tu que l'ami£i£, dams cet heureux moment , 
Ma donne d'un lion la force et la fane?' 
Vous l'&tes, mon chor fiis, oui, vous etes mcMi i»f t 

Dit le chien tout baigne de formes* 
Le voila doncvenu, ce moment plein dc charmes, 
Ou vous rendant enfin tout ce que je vous-doi, 
Je peux vons deroilcr ua important raystere i 
Retottruons a ia cour, roes fcravauX soat finis. 
Cher prince, umlgre moi, cepeodaaft je gdnuV, 
Je pieure ; pardoauez , tout I'.etat tioUve uo pore 

Et moi je vais perdre un 61s. 

■ !j l ■■>«■■< '1 1 ■ !■ » ' t l ' ' I 'l " i ■ ' i i I'll il i l .nm ^yw 

FABLE XV. 

Un pauvre petit grill on, 

Cache* dans l'herbe flcurie, 

pegardait un papillon 

Voltigeant dans ia prairie. 
L'insecte aile" br ilia it des plus vives couleurs; 
L'afcur, ia pourpre et Tor Iclataient sur ses aifes; 
Jeune, beau, pelit-maitre , il court de fkurs en 
flours, 

Prenant et quittant les plus belles. 
Ah 1 disait le grillon , que son sort ct le mien 

Sont differens! Dame nature 

Pour lui fit tout , et pour moi rien. 
Je n'ai point de talent , encor moins de figure ; 
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Nul ne prend garde a moi, Ton m'ignore ici~baf; 

Autant vaudrait n'exister pas. 

Comme ii parlait, daos la prairie 

Arrive une troupe d'enfans i 

Aussit6t les yoNa courans 
Apres ce papilloa dont ils ont tous envie. 
Cbapeaux, moucboirs, bonnets, servent ai'at- 

trapper ; 
L'insecte yainement cberebe a leur lebapper, 

11 devient bientot leur conquAte. 
L*un le saisit par l'aile, un autre par le corps; 
Un troisieme suryieot, et le prend par la t6te : 

II ne fallait pas tant d'eftbrts 

Pour de'ehirer la pauyre b£te. 
Obi ob! dit le grillou t je ne suit plus tacnl; 
II en coute trop cber pour briller dans le monde. 
Combien je vais aimer ma retraite profonde 1 

Pour yivre heureux, yiyons cacfel. 

FABLE XVL 

Le Vanseun de corde et le Balancicr. 

Sua la) corde tendue un jeune yoltigear 
Apprenait a danser; et d£ja son adresse, 
Ses tours de force, de souplcsse , 
Faisajent yenir maint spectateur. 
Sur son e'troit cbemin on ie voit qui i'avance % 
Le balancier en main, 1'air libre, le corps droit • 
Har<li, llger autant iju'adroit; 



1 
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II s'e*leve, descend, va, vient, plus baut a'elance, 

Retombe,'r6monte en cadence, 
3Et , semblable a certains oiseaux 
Qui resent en volant la surface des eaux, 

Son pied touche, sans qu'on le voie, 
A la corde qui plie et dans lair le renvoie. 
Notre jeune danseur, tout fier de son talent, 
Dit un jour : A quoi bon ce balancier pesant 

Qui me fatigue et in'enibarrasse? 
Si je dansais sans lui j'aurais bien plus de grace , 

De force et de l<5gerete\ 
Aussit6t fait que dit. Le balancier jete" , 
Aotre e*tourdi chancelle, etendies.bras,et tombe. 
II se casse le nez, et tout le monde en rit. 

Jeunes gens, jeunes gens, ne vous a-t-on 
pas dit 
Que sans regie et sans frein tto ou tard on suc- 

combe? 
la vertu, la rajson , les lois, l'autoritl, 
Pans vos de"sirs fougueux vous causent quelqua 
peine; 

Gestle balancier qui vous ge'ne, 

Mais qui fait votre surety. 



V 
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FABLE XYII. 

v, La jmne Poule et le vieux Renard. 

Un* poulettc, jeune et sans experience* 
En trottant, claquetant, gratiaM, 
Se trouva, je ne sais comment , 
Fort loin du poulailler, berceau de so* enfcnce 
Hie a'en apercut qu'U £tait deja tard. 
Comme elie y retournait, voici qu'uu vieu*renard 
A ses yeux troubles se presents. 
La pauvre poulette tremblaute. 
Recommanda son ame a EUeu. 
Mais le renard s'approchan* d'elle, 
Lui dit : H^Ias! mademoiselle, 
Yotre frayeur m'elonue peu; 
C'est La faute de mes confreres, 
Gens de sacs et de corde, iufames ravisaew*, 
Do at les appetits sanguinaires 
Ont rempli la terre d'horrcurs. 
Je ne puis Les changer, mais du moiasje trayaille 
A preserver par mes conseils 
L'innocente et faible volatile . 
Des attentats de mes pareils, 
Je ne me trouve heurcux qu en me rendant utile j 
Et j'allais de ce pas jusque dans votre asile 
Pour avertir vos soeurs qu'il court un mauvais 
bruit : 
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€! f «0t qu'tta certain renard, mldbant aatant 
qu'habile , • 

Doit vous attaquer cette malt. 
Je viens veiller pour vous. La cr£dule inuocevte 

Vers le poutoillef le conduit; 

A peine est-il dans ce reduit, 
Qtfii tne, Strangle , ^ gorge, et sa gtfffe *ailgta*rito 
l£htdsse Ifcs mourans strrla terre dtandtn , 
Comme fit Diomede au quartier de Rb6su?. 

II croqua tout, grande's, petite* , 
Coqs, poulets ct chapons, tout pc^il sous- Ses 
dents. 

La pire espece des alchtfns 

fist cette dcs yicux hypocrite*. 
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FABLE XVIII. 

w 

Les deux Persons. 

Cbttb pauvre raison dont rhomme est si jalou* 
West qu'un pale flambeau qui jette autour di* 
nous 
Uoe tristc et faible lumiere ; 
Par-deli c*est la nuit. Le mortel tlmeraire 
Quiyeat y pe*n£trer, marche sans savoir ou : 
Mais ne point profiter de ce bienfeit supreme , 
Eteindre son esprit, et s'aveugler soi-mdme , 
Cest un autre exces non moins fotu 
En Perse ii fut jadis deux freres , 
Adorant le soleil , suirant I'antique loi. 
I/un deux chancelaat dans sa foi , 
ITestimant rien que ses chimeres , 
Pr&endait me*diter, connaitre , appronfondir 

De sou dieu la sublime csssence J * 
Et du matin au soir, afin d'y parrenir , 
Lceil toujours attachl sur 1'astre qu'il encense, 
U voulait expliquer le secret de ses feux. 
Le pauvre philosophe y perditles deux yeux, 
Et des-lors du soleil il nia l'existence. 
L'autre 4tait cr^dule et bigot ; 
Effraye* du sort de sou frere , 
II y vit dc lesprit Tabus trop ordinaire , 
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Et mit tous ses efforts a devenir an sot* 
Qa vient a boot de tout ; le pauvre solitaire 

Ayait peu de chemin a faire 5 

II fut content de lui bientot. 
Mais, de peur d'offenser f astre qui nous eclaire 
En portant jusqu'a lui des regards indiscrets^ 

II se fit un trou sous la terre , 
Ef condamna ses yeux a ne le voir jamais. 
Humains , pauyres humains, jouissez des bienfaits 
D'un Dieu que yaiaement la raisou veut com- 

prendre , 
Mais que Ton yoit partout, mais qui parle a nos 

. cosurs. 
Sans youloir deviner cequ'on ne peut apprendre, 
Sans re jeter les dons que sa main sait rlpandre, 
Employons notre esprit a deyenir meilleurs : 
Nos yertus au Tres-Haut soot le plus digne bom- 
mage y 

Et rhomme juste est le seul sage* 
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FABLE XIX 

Myson. 

IWyson fiit connu dans la Cr£ce 

Par son amour pour la sagesse s 
PauVre, libre, content, sans soins, sans em- 

bartas, 
II wait dan? les bob, seulj m&litant salts ces&g, 

Kt parfois riant auz Eclats. 

Ua jour deux <5recs vinrent hii dire t 
Dc ta gaite" , Myson , nous sommes tout surpris : 

Tu vis seul, comment pcux-tu rire? 
Vraimettt, rdpondit-il , voila pourquo* je ris. 
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FABLE PREMIERE. 

Les Singes et h Leopard. 

Dbs singes dans un bois jouaient a la main cbaude; 

Certain* gucnon moricaude, 
Assise grave merit, tenait sar ses genoux 
La t&e dc celui qui courbant son echine, 

Sar sa main receyait les coups. 

On fiappait fort, et puU deyine! x 

11 ne deviriait point; e'e'tait alors des ris, 

Des sauts, des gambades, des cris, 
Attire* fAr le bruit du fond de sa taniere, 
Un jeune leopard, prince assez d£bonnaire, 
Se pre*sente au milieu do nos singes joyeux. 
Tout tremble a son aspect. Continuez vos jeux, 

Leur dit le leopard, je n'en veux a personne : 

Rassurez-vous, j'ai i'ame bonne ; 
Et je viens mdme ici comnii particulier, 

A vos plaisirs ra'associcr, 

Jouwns, je suis de la partic. 

Ah r monseigneur, quelle bont£! 
Quoil vetre aitesse veut, quittant sa dignite, 

6. 
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Descendre jusqu a nous! — Oui, c'cst ma fantaisie 
Mon altesse eut toujours de la philosophic, 

Et sait que tous les animauz 
Sont 6gaux. 
Jouons done , mes amis, jouons, je vous en prie. 
Les singes , enchanted, crurent a ce discours , 

Comme Ton y croira toujours. 

Tbute la troupe joviale 
Se remct a jouer : Tun d'entre euz tend la main; 

Le leopard frappe , et soudain 
On voit couler du sang sous la griffe royale. 
Le singe cette fois devina qui frappait; 

Mais il s'en alia sans le dire. 
Ses compagnons faisaient semblaut de rire, 

Et le leopard seul riait 
Bieutot cbacun s'excuse et s'echappe a la hate, 

En sc disant entre leurs dents : 

No jouons point avec les grands, 
Le plus doux a toujours des griffes a la pate. 



FABLE II. 

LInondalion, 

Das labohreurs vivaient paisibles et contens 
Dans uq richc et nombrenx village : 

Des l'aurore Us allaient travailler a Jews champs; 
Le soir, ils rcveoaicnt cbanUns . 
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Au sein d'ttn tranquille manage; 

Et la nature, bonne et*age, 
Pour prixde Ieurs travaux leur donnait tous lesans 

De beaux bl£s et de beaux eofans. 
Mais ii faut bien souffrir, c'est DOtre destined. 

Or, il arriva qu'une aiuile, 

Da os le mois on ie blond Phlbus 
S'cn va faire visite au brulant Sirius, 
v La terre , de sues £puis£e, 

Ouvrant de toutes parts son sein, 
' Haletait sous un ciel d'airain. 

Point de plttie et point de rosde. 
Sur nn sol crevasse* Ton voit noircir le grain , 
Les £pis sont brutes, et ieurs teles penchles 

Tombent sur Ieurs tiges s£cl>£es. 

On trenSbla de mourir de faira. 
La commune s'assemoie. En hate on delibcre ; 
Et chacun , comme a l'ordinai're , 

Parle beaucoup et Hen ne dit. 
Eofin queiques vieillards, gens de sens et d'esprit, 

PrOposerent un parti sage : 
Mes amis, dirent-its, d'ici vous pouvcx voir 

Ge mont peu distant du village ; 
La se trouve un grand lsc, immense reservoir 
Des souterraines eaux qui s'y font un passage; 
Allez saigner ce lac; mais sacbez manager 

• Un petit nombre dc saignles-, 
Afin qu'A votre gre* vous puissiez diriger 
Ces bienfaisafttes eaux dans yos terres baigneW. 
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Juste quand tl faudra nous les arrifcerons. 
Prenezbien garde au moias... Qui , Qui, courons, 

couroju, 
S'ecrie aussitotl'asseniblie. 
Et voila mille jeunes gens 
Armls d'hoyaux, de pics, et d'autres instrumens, 
Qui volent vers le lac : la terre est travattlee 
Tout au tour de 8£S bords, on perce en cent 

epdroits 
Ala fois; 
Dun monceau de terrain chaque ouyrier se 

charge: 
Courage , allonsl point de repos ! 
L'ouverture jamais ne peut etre assez large* 
Gela fut bientot fait. Avaat la nuit , les eaux, 
Tombant de tout leur poids sur4eur digue 

afcibUe, 
De partout roulent a grands fiots. 
Transports et complimens de la troupe ebajhie , 

. Qui s admire dans scs travaux. 
Lelendemain matin ce ne fut pas de meme : 
On voit Hotter les bles sur uu ocean d'eau j 
Pour sortir du village il faut prendre un bateau; 
Tout est perdu, noy6. La douluur est extreme. 
On s'en prend aux vieiliards ; C'est vous, leur 

disait'On , 
Qui nous coutez notre moisson : 
Votre maudit conseil,.. II etait salutaire, 
fUpondit uu d'entrc eux; uiais ce quo* vient 

de faire 
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Est fort loin du conae.il commc de la raison. 
Nous youlions un p*m d'eau, vous nous Uchez 

la bonde; 
I/cx.q& d'un tr£s-grand bien cUvient un ma I 

tres-grand. 
ho fiige errose dotieeme»t , 
li'u>*en*a tout do suite roonde. 

FABLE III. 

Z*s Jioo: Eacheliers. 

Pbux jeanesbacheliers log£s ehez un docteur, 

Y travaiHaieot avee ardeur 
A se inettre en &at dc prendre leurs licences. 
La, dti matin ausoif , en public disputant, 

Pfcouvant, divisant, ergo tan t, 

Surla nature etses substances, 

1/iofini, le ftni, T&me, la voonte , 
LjeftSftns, 1b libre arbitre et la ngcessitt*, 
lis en etaient bient6t a ne pluj se comprendre : 
M^me par-la souveat Fan dit quits commen- 

caient; 
Mfttoc'eat ftbrs quihse^ou^seiKnt 
lies plus beaux argumens : qui ve oat ties entendre, 

Bouche beanie duinettrai*, 
Et leur professeur gi&aae an exfcase adiniraU. 
Uue nuit qu'ils dormaient dans lc greuier du 

maitre , 
Sur un-.grabaJt commup, yoila mes jeunes gens 

6. 
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Qui, dans un re>e peusent 6tre 

A se d sputer sur les bancs. 
Je d^montre, dit L'un. Je distingue, ditl'antre. 

Or, voici mon dilemme. Ergo , voici le notre 

A ces mots, nos reveurs , crians , gesticulans 
Au lieu fie s'cn tcnir aux simples argument 
D'Aristote oude Scot, soutiennent leur dilemme 

De coups de poing bien assene* 
Sur le nex. 
Tous deux sautcnt du Hf dans une rage extreme , 

Se saisisseot par ies cheveux, 
Tombent et font tomber pdle-niele avec ejix 
Tous les mcubles qu'ils oat, deux chaises, one 

table , 
Et quatre in-folios dents sur parchemin. 
Le professeur arrive , une chandeile en main , 

A ce tintaiua/re effroyable : 
Le diabie est done ici ! dit-il tout bora de soi ; 
Comment! sans y voir clair etsans savoirpour- 

quoi , 
Vous vous battez ainsi I Quelle moucbe tops 

\)ique? 
Nous ne nous battons point , discntrils, jugea 
mieux : 

G'est que nous repassons tous deux 

Nos leeons de mltaphysique. 



\ 
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FABLE IV. ' 

Le Rhinoceros et ie Dromadaire. 

Un Rhinoceros jeune et fort 

Disait un. jour au dromadaire : 
Expliquez-moi, s'il vous plait, moo chez (rerct , 
D'ou peut vcnir pour jkius 1'in justice du sort. 
L'houime, cet animal puissant par son adresse, 
Vqus recherche avec soin, vous loge, vous cherit, 

De son pain mime vous nourrit, 

. Et croit attgmenter sa riohesse 
' * En multipliaut vqtre espece, 

Je sais bien que sur yotre dos 
Vous portez scs enfans, sa femme, ses ferdeaux; 
Que vous £tesjeger, doux, sob re, i n fa ti gable , 
J 'en conviens franchement : mais le rbinocertis 

Des memes vertus est capable ;, 
Je crois meme, soit dit sans vous mettre en 
courroux , 

Que tout I'avantage est pour nous; 

Notre corne et notre cuirasse ' 

Dans lej combats pourraieht servir; 

Et cependant l'homme nous chasse , 
Nous apprise, nous bait, et nous force a le fuir. 

Ami, repoud lc dromadaire, 
De notre sort ne soye« point jaloux ; \ 
C'est peu de servir Fhoinme , ii faut encor lui 

plaire. 
Vous Hes tftonne" qui! nous preferea vousj 
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Mais de cette faveur voici tout h mystere : 
Nous savons plier les geooiuf. 
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FABLE V. 

Le Rossignol et le Paon. 

L'ahubl* et tendre Philomels, 
Voyaut comjnencer les beaux jours, 
Raeontait a I'e'cho fideie 
Et ses malheurs et ses amours 

Le plus beau paon du voisinage , 
Maitre et sultan de ce canton, 
Elevant la t6te et le ton , 
Vint interrompre son ramage : 

Celt bien a toi , chaotre eanuyqu,*^ 
Avec un si triste plumage, 
Ejt ce long bee et ces gros yeu$» 
De vouloir charmer ce bocdgel 

A la beaut e" seule il va bien 
D'oser ce'Ie'brer la tendresse : 
De quel droit chantes-tu sans cesser 
Moi, qui suis beau, je ne dis rien. 

Pardon , repondit Philomels : 
II est vrai, je ne suis pas belly; 
Et si je chante dans ces bois ; 
Je n'ai de titre que ma voix. 
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Mais WU, <*03tW Q*bl* arrogance 
M'ordonue da parkr plus feas , 
Vous tous taifteB p*r HHp*ws»pcft, 
Et n'avez que vos seuls appaa* 
lis doiveat {blouir sans doute : 
EstrP* asse? pour *» fair« aider? 
AUez, puiscfu Ajnour n'y voit goutte , 
Cest foieille epril fcut charmer. 



$*m 
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FABLE IHL. 

le Kevre, $•* dmi$ et Us deux Chwrcwh. 
Un lievre dc bon earaetero 
Voufoit avoir beaucoup d'amis. 
Heamcoupl me dire* -wis, e'eat une grapdfe 
, affaire, 
titt seu>est, rara an c« pays. 
J'en conviens; mais imn lievre avait cette 
marotte , 
Et ne savait pa* qu'Aristote 
Disait aux jeunes Grecs a son £co!e admis : 

Mes amis*, ii n'est point d'amis. 
Sans cesse il s'occupait d'obhger et de plajre ; 
S'ii passait tin lapin ,* d'un air doux et civil, 
Vite il courait a lui : Mon cousin, disait-il, 
J'ai du beau serpolet tout pres de ma tanierc; 
De dejeuner cbcz moi fajtes-moi la faveur. 
S'il voyait un cbeval paitre dans la campsgue, 
Ilallaitl'aborder; Peut-Stre monseigneur 
A-t-ilbesoin deboire; au pied de la montagne 
Je connaii un lac transparent 
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Qui n'est jamais ride 1 par le moindre zephyre : 

Si monseigneur veut, dans I' instant 

J'aurai lhonneur de l'y conduire. 

Ainsi pour tous les aoimaux, 
Cerfs, moutons, coursiers, daim«, taureaux, 
Complaisant, empresse, toujours rempli de cele, 
II voulait de chacun faire un ami fidele, 
£t s'en croyait aime* parce qu'il ies aimait. 
Certain jour que tranquille en son gtte ii dormait, 
Le bruit du cor 1'eVeille, il dlcampe au plus vite ; 

Quatre chiens s'llancent apres, ■ 

Un maudit piqueur les excite, 
Bt voila notre lievre arpentant les garrets. 
II Va,tourne, reyient, aux memes lieax repasse, 

Saute, franchit un long espace 
Pour deyoyer les chiens, et, prompt comrae 
l^clair , 

Gagne pays , et puis s 'arrele : 

Assis , les deux pates en 1'air , 
L'ceil et l'oreille au guet, il eleve la t6te, 
Cberchant s'il ne yoit point quelqu'un de ses 
amis. 

Jl apercoit dans des taillis 
Un lapin que toujours il traita comme un frere : 
11 y court : Par piti£, sauve-raoi, lui dit-il, 

Donne retraite a ma mi sere, 
Ouvre-moi ton terrier; tu voisl'afFreux pe>U .., 
Ahl que j en suis fflche^l re pond d'un air tran- 
quille 
Le lapin : je ne peuxt'offrirmonlogcment, 
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Ma femme accouche en ce moment , 
Sa famille etla mienne ont rempli mon asile; 

Je te plains bien sine ere me nt; 
Adieu, mon cherami. Cela dit, ils'echappe, 

Et voici la meute qui jappe. 
Le pauvre lievre part. A quelques pas plus loin, 
U rencontre un taureau que cent fois aubesoin 
II avait oblige ; tendrement il le prie 
D'arreter un moment cette meute en furie 

Qui de ses cornes aura peur. 
HeJasl dit le taureau, ce serait de grand coour : 

Mais des g£nisses la plus belle 
Est seule dans ce bois, je i'entends qui m'ap- 

pelle; 
Et tu ne voudrais pas retarder mon bonheur. 
Disant ces mots, il part. Notre lievre hors dV 

• leine 
Implore vainement un daim,un cerf dix-cors, 
Ses amis les plus surs; ils l'4coutent a peine , 
Tant ils ont peur du bruit des cors. : , 
Le pauvre in fortune^ sans force et sans courage, 
AUait se rendre aux cbiens, quand du milieu 

dubois 
Deux chevreuils reposant sous le m6nie fcuillage, 

pes chasseurs entendcntla voix : 
L'un d'eux se leve et part; la meute sanguinaire 
Quitte le lievre et court apres. 
En vain le piqueur , en colere , 
Crie, et jure, et se lathe; a travers les for£ts 
Le cheyreuU emmene la c basse, 



Va fa ire un loo? etreoit, «t revient au bttrtson 

Oui'aUendaittOticompa^non, 

Qui dans l'icfltant part & sa pla66t 
Ceftri-ci fait dc m6me; et ,pendknt tout te fofcr, 
Les deux chevrcuils, face's «t quitted t6dri tour, 

Fatigoent la meute obstinge. 

Eu&n les ohasseurs tout honteux 
Frenuent le bon partite fetotirner ches €*ur. 

Deja la rctraite 4it sonnle, 
Et les cheyreuils rejoints, he lierre, palpitant, 
S approche, et iear I'aconfle, en les fetfettenfr, 
Que ses nombreux amis, da;n* ce p^ril o*tr£me , 
L'avaientabandann^ Je n'en sufe pas swrjpifey 
R£pond un chevreuil : a quoi bon tant d amis? 

Cn seul suffit quoad it boo* aime. 
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FABLE VII. 

Le Renard qui pi&he. 

Uk vieuxrenard, casse, goutteux, apoplectique, 
. Mais instruit, eloquent, disert, 

££ sachant tres-bien sa logique , 

Se rait a precher au desert, 
Son style etait fleuri, sa morale exceliente : 
11 prouvait en trois points que la simplicite , 

Les bonnes mceurs , k probite" , 
Donnent a peu de frais cctte &Kcit6 . { 

Quun monde imposteur ndus preterite , 
Et nous fait payer cfeer sans la d'orine* jamais, 
ftotre pnJdicateur n'avait aucun succta, 
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Personnent veuait, hors cinq ou six marinotjtef, 

Ou bieiijCguelques biehes devotes 
Qui vivaient loin du bruit, sans ctitour, suns 

faveur, 
£t ntf'pouvftient pas raettre en credit I'orateur. 
II prit h boa parti de changer de niatiere, 
Prdcha contre leS ours , les tigres, les Lions, 

Contre leurs app&its gloatons , 

Leur soif , leur rage sanguinajre. 
Tootle monde accourut alors a ses sermons : 
Gerfs, gazelles, chevreuils, y trouvaient mille 

charines , 
L'auditoire sortait toujours baigne 1 de Urines; 
Et le nom du renard devint bicntot faineux. 

Un lion , roi de la contree , 
I / Bonhomme au demeorant, et vieiilard fort pieux, 

De 1' entendre fut curieux. 
Le renard fut charm£ de faire Son entree 
A la cour : il arrive , il pre*che, et cette fois, 
Se surpasgant lui-meuie , il tonne , il epouvante 

Les feroces tyrans des bois ; 
Peint la faible ianocence a leur aspect twini- 

blante,* 
Implorant chaque jour la justice trop ientc 

Du maftre et du juge des rois. 
Les courtisan{s, surprisjde tant de hardiesse, 

-Se regardaient sans dire rien; 

'Car le roi trouyait cek bien. 
La nouveaute parfois fait aimer la rudesse. 

7- 
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Au sortir da sermon, le monarque enchant^ 
Fit venir le rcnard : Vous avez su me plaire, 
Lui dit-il; yous m'avez montre" la ve'rite" : 

Je ypus dois un juste salaire; 
Que me deinandez-vous pour prixde vos leconsf 
Le renard repondit 2 Sire* quelques dindons. 

FABLE VIII. 

Le roi Alphonse. 

Certain roi qui regnait sur les rives du Tage* 

Et que Ton surhomma le Sdge , 

Won parce qu'il etait prudent, 

tVlais parce qu'il etait savant , 
Alphonse fut surtout uu habile astronome; 
II connaissait le ciei bien mieux que son royaume, 

Ft quittait souvent son conseil 

Pour la lune ou pour le soieil. 
Un soir qu'il retourna.it a son observatoire , 

Enioure de ses courtisants : 
Mes amis disait- il, enfin j'ai lieu de croife 

Qu'avcc mes nouveaux instruments 
Je vcrrai cette nuit des homines dans la lune* 

Votre majeste les verra, # 
R^pondait-on; la chose est m6me trop commune r 

Eile doit voir mieux que cela. 
Pendant tous ces discours, un pauvre, dans la rue, 
S'approche en demandant humblement, chapeau 
bas, 
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Qifelques raarav£dis; le roi ne l'entcnd (fa's , 
Et sans le regarder son chemin continue. 
Le pauvre* suit le roi, ton jours tcudant la main 
Toujours renouvelant sa priere impof time : 
Mais, les yeui vers le del, le roi, pour toul , 

refrain , 
Repctait : \e verrai des bom me s dans la lunc. 

En fin le paitvre le saisit 
Par son nianteau royal, et gravement lui dit : 
Ce n'est pas de la-haut, e'est des lieux ou nous 
sommes 

Que Dieu vous a fait souverain : 
Regarded a vds pieds, la vous verreitdes homines* 

Et desliommes manquant de pain. 

FABLE IX. * 

* 

Le Sanglier et les Rossignols. 

Uif homme riche, sot et vain * 
Qualites qui pa*fois marchent de compagnie , . 
Groyait pour tons les arts avoir un gout divin , 
Et pensait que son or lui donnait du g&nie. 
Cbaque jour a sa table on voyait reunis 
Peintres, sculpteurs, savans, artistes, beaux- 
esprits, 

Qui lui prodiguaient les hommages , 
Lui montraient des dessius, lui lisaient des ou- 
yrages, 
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Ecoutaient les conseih qa'U daigoait leur doftners 
Et I'appelaient Mecene en mangeant son duier. 
Se promenant un soir dans sou pare solitaire, 
Suivi d'un jardinier, homme iustruit et de sens, 
U vit un sanglier qui labourait la terre r 
Comme ils font quelque fois pour aiguiser leurs 

dents. 
Autour 4« sanglier, les merles, les fauvettes, 
Surtout les rossignols, voltigeant, s'arretant, 
Eepetaient a l'envi leurs douces chansonnettes, 

Bt le suivaient toujours chantaut. 
L'animal ecoutait I'harmonieux ramage 
Avec la gravite d'un docte connaisseur, 
Baissait parfois la hure en signe de faveur, 
Ou,bien la secouant, refusait son suffrage. 
Qu est ceci? dit le financier : 
Comment 1 les chantres du bocage 
Pour leur juge ont choisi cet animal sauvage! 

Nenni, repond le jardinier; 
De la terfe par bit fraicheraent labowee, 
Sont sortis plusieurs vers excellentc curee 
Qui seule attire ces oUeaux ; 
lis ne se tiennent a sa suite 
Que pour raangor ces veruiisseaux ; 
Et Tinibecile croit que e'est pour sou mexite. 
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FABLE X. 

Hercule au del. 

Lobsqvb le fils d'AIcmene, apres ses Jongs tra- 
vail* , 
Fotreeudans le ciel, tons le* dieux s'empresdrent 
De veuir pu-devant de ce fameux heros. 
Mars,Minerve, Vlnus, tendrement l'embrass&r 

* rent; 
Junon m&ne lui fit un accueil asses doux. 
Hercule transport^ les reraerciait tous ; 
Quaod Piutus , qui voulait e"tre aussi de la f£te , - 
Vint d'un air insolent lui presenter la main. 
Le heros irrite" passe en toornant la te;te> 

Mon fils, lui dit alors Jupjn , 
Qae t'a done fait oe dien^B'cu vient que la co- 
lore, 

A son aspect, trouble tes sens? 

— C'est que je le connais, mon pere, 

Et presque toujours sur la terre , 

Je l'ai vu Tajui des mlckants. 
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FABLE XI. 



he Dervis., la Cortisitte et le Faucon^ 

Un de ces pieu* solitaires , , 

Qui d&achant leur coeur des choses d'iei-bas, 
Font voeu de re nbnoer a des biens qu'iis a Qnt pas t 

Pour vivre du bien de leurs freres, 
Un dervis, en un mot, s'en ailait mendiant 

Et p riant, 
Lorsque Ies cris plaintifs d'une jeune corneille, 
Par des parents cruels laissee en son berceau, 
Presque sans plume encor vinrent a son oreille, 
Notre dervis regarde, et voit le pauvre oiseau 
, AJlcngeant sur son nid sa tdte demi-nue : 
Dans I'instant, du kaut de la nue , 
Un faucon descend vers ce nid > 
Et le bee rcmpli de pature , 
II apporte sa nourriture 
A l'orpheline qui glmit. 
Oh 1 du puissant Alia providence adorable I 
Secria le dervis , plut6t qu un innocent 
Perisse sang secours, tu rends corapatissant 

Des oiseauz le raoins pttoyable ! 
£tmoi,fils duTres-Haut,jechercherais nion painl 

IN on , par le prophete j'en jure , 
Tranquility desormais, je remets mon destin 
4 pelui qui prend spin de toute la nature^ 
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Cela dit, le deryis couche* tout de son long , 

Se met a bailler aux corneilles , 
De ia creation admire les meryeilles, 

De l'uniyef s l'ordre profond. 
■ Le soir vint, notre solitaire 
Eiit uq pea d'app£tit en faisant sa priere c 
Ge n'est rien , disait-il, mon souper va yenir. 
Le souper ne yient point. Altons , il faut dormir , 
Ge sera pour demain. Le lendemain, l'aurore 

Parait et point de dejeuner. 

Geci commence a l'6touner ; 

Gependant il persiste encore , 
Et croit a chaque instant voir yenir son diner, 
Personne n'arriyait ;la journle est finie , 
Et le dervis a jeun yoyait d'un o?il d'enyie 

Ge faucon qui yenait ton jours 

Nourrir sa pupill* che>ie. 
Tout a coup il i'entend lui tenir ce dlscours : 

Tant que yous n*ayez pu , ma mie , 

Pourvoir vous-m&ne a yos besoins, 

De yous j'ai pris de teudres soms ; 

A present que vous yoili grande , • 
Jc ne reviendrai plus. Alia nous recommatide 

Les faibles et les malheureux ; 

Mais dtre faible ou paresseux, 

Cestune grande difference. 

Nous ne recevons ['existence 
Qu'afin de travailler pour nous et pour autrui. 
De ce deyoir sacre* quiconque se dispense 
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Est puni dc la Providence 

Par le bcsoin ou par l'ennni. f 

Le faucon dit el part. Touchy de ce langagc* 
Le dervis converti reconnait son erreur, 

Et gagnant ic premier village, 

Se fait valet de laboureur. 



FABLE XII. 

La balance de Minos. 

Minos, ne pouvant plus suifire 
Au fatiguant meYier d'entendre et de juger 
Chaquc ombre desc&ndue au tenebreux empire, 

Imagiua , pour abreger, 

De faire faire une balance 
Oil dans Tun des bassins il mettait a la foirf 
Cinq ou six morts, dans l' autre un certain pwds 

Qui deterrainaU la sentence. 
Si le poids s'elevait, alprs plus a loisir 

Minos examinait I'affaire ; 

Si lp poids baissait au coniraipe , 

Sans scrupule il faisait punir. 
, La methode etait sure , expiditive et claire ; 
Minos s'en trouvait bien, Un jour, en mime 
temps, 

Au bord du Styx la mort rassemble . 
Deux rois , un grand nainistre , un heros , trojs 
sayan^s. 
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Minos les fait peser ensemble .* 
Le poids s'eleve , il en met deux , 
Et pais trois, c'est en vain} quatre ne font pas, 

mieux. 
Minos, tin pen surpris, Ate de la balance 
Ces inutiles poids ; cherche un autre moyen ; 
Et, pres de la voyant un pauvre bomme de bien 
Qui dans un coin obscur attendait en silence, 

11 le met seul en contr-poids : 
Les sept ombres alors s'llevent a la fois. 

FABLE XIII. 

La Chenille. 

Vm jour causant entre eux , dififtrents animaux 

Louaient beaueoup le ver-a-soie. 
Quel talent disaient-ils , cet insecte diploic 
En composant ces nls si douat, si fins , si beaux, 

Qui de Thomme font la richesse ! 
Tousvantaient son travail, exaltaient son adresse? 
Uoe chenille seule y trouvait des ddfants, 
4.111 animaux surpris en faisait la critique , . 

Disait des mais, et puis des si. 
Un renard s'^cria : Messieurs , Ceta s'explique % 

C'est que madame file aussi. 



*\ 
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FAB1.E XIV. 

UHermine, le Castor e% le Sanglier y 

Une hermine, un castor, an jeune sanglier, 
Cadets de leur fa mi lie, et partant sans fortune x 

Dans I'espoir d'en acquerir une, 
Quitterent leur for&t, leur 6tang , leur hallier. 
Apres un long voyage , apres mainte aventure, 

lis arrive nt dans un pays 

Ou s'offre a leurs yeux ravis 

Tous les tnSsors de la nature j 
Des pres, des eaux, des bois, des vergers pleroa 

de fruits. 
Nos pterins voyant cette terre chlrie,' 

Eprouvent les m&mes transports 
Qu'En£e et ses Troyens en dlcouvraot les bordf 

Du royaume de Lavinie. 
Mais ce liche pays £tait de toutes parts 

Ectoure* dun nlarais de bourbe, 

Ou des serpents et des lezards 

Se jouait I'effroyable tourbe. 
Ufallaitle passer, et nos trois voyageurs 
S'arr£tent sur le bord , Itonnes et r6 veurs. 
(•'hermine la premiere avance un peula patej 

Elle la retire a us si tot, 

fin arriere elle fait un saut , 
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£n disant : Mes amis fuyoni en grande Late j 
Ce lieu, tout beau qu'il est, ne peut nous coii- 

venir : 
Pour arriyer la-bas il faudrait se salirj 

Et moi je suis si delicate, 

Qu'une tache me fait mourir. 
Ma soeur , dit le castor , un peu> de patience ; J 
On peut, sans se tacher, quelquefois rlussir; 
II faut alors du temps et de l'lntelligence ; 
Nous ayons tout cela : pour rooi, qui suis macon, 
Je vais en quinze jours vous batir au beau pant 
Surlequel nous pourrons, sans eraindre les mor- 

sures 
De ces yiiains serpens, sa&s gater nos fourrures, 
Arriyer au milieu de ce charmant yallon. 

Quinze jours! ce terme estbien long, 
Ripond le sanglier , moi j'y serai plus yite ; 
4 Vous allez voir comment. En prononcant ces mots 
■ Le voila qui se pr&ipite 
Au plus fort dubourbier s'y plonge jusqu'au dosj 
A trayers les serpens, les lizards, les era pa yds, 
Marche, pousse a son but, arrive pleia de bone, 

Et la, tandis qu'il se secoue , 
Jetant a ses amis un regard de de'dain , 
Apprenez, leur dit-il, comme on fait son cbemin. 



V 
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FABLE XV. * . 

Les Enfant* et les Perdreattx. 

Deux enfants d'lw fermier, gentils, espiegles, 
beaux, 

Mais un peu gate's par lcur pare , 

Cnevchant des aids dans lcur enclos , 

Trouverent de petits perdreaux 

Qui voltaient apres leur mere. 
Vous jugez de leur joie, et comment mes bambins 

A la troupe qui s'eparpitte 

Vont partout couper les chemins , 

Et n'ont pat assez de fours mains 

Pour prendre la pauvre famiDe 1 
La perdrix, t'rafinant i'aile , appelant ses petits , % 

Tourne en vain , voltige , s'approche ; 

Deja mes jeunes etourdU- 

Ont toule sa couvee en poche. 
lis veulent partager comme de bonsamis t 
Chacun en garde six, il enreste un treiaieme : 

L'aine le veut, 1'autre le veut aussi. 

— Tirons au doigt mouilli. — Parbleu non. -<- 

Perbleu si. 

— Cede , ou bien tu Terras. — Mais ttt verrai 

toi-meme. 
De propos en propos , l'ain^ pta patient 



Leu- enfioLr .etfeJ" pei-Jreiuw ■ 
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Jette a la tete de son frere - 
he perdreau dispute. Le cadet, en colere , 

D'un des siens riposte a i'instant. 

L'aine recommence d'autant , 
Et ce jeu qui lew plait , couvre autour d'eux la, 
terre 

De pauvres perdreaux palpi tan ts. 
Le fermier qui passait en revenant des champs, 

Voit ce spectacle sanguinaire, 

Accourt, et dit a scs enfans : 
Comment done! petits rois,vos discordes cruelUs 
Font que tant d'innocents expirent par vos coups! 
De quel droit, s'il vous plait, dans yos tristes 
querelles? 

Faut-U que Ton meure pour vous? 
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FABLE XVI. 

« 

Le Per roquet. 

Uk gros perroquet gris , e*chappe* de sa cage , 

Vint s'£tablir dans un bocage , 
Et la, prenant le ton de nos faux connaisseurs a 
Jngeaut tout, blamant tout d'un air de suffisance, 
Au chant du rossignol U trouyait des longueurs , 

Critiquait surtout sa cadence. 
Le linot, selon lui, ne savait pas chanter; 
La fauyette aura it fait quelque chose peut-£tre,. 

Si de benne heure il eut &{& son maitre, 

Et quelle eut youtu profiter. 
Enfin.aucun oiseau n*avait Tart de hii plaire; 
Et , des qu'ils commencaicnt leurs joyeuses chan-~ 
sons', 

Le perroquet les faisait taire. 
Lass£s de tant d'affronts, tous les oiseaux dubois- 
Viennent lui dire un jour : Mais parlez done,. 

beau sire L 
Vous qui sifflez toujours , faites qu'on vous ad- 
mire! 
Sans doute yous ayez une brillante voix; 

Daignez chanter pour nous instrire. 

Le perroquet dan!; l'enibarras , 
Se gratte un peu la^ tSte et finit par leur dire : 
Messieurs je siffle bien , inais je ne cljante pas.. 
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FABLE XVII. 

£e Renard deguisi. 

Un renard plein d'esprit , dadresse, de prudence^ 
A la cour dun lion servait depuis long-temps } 

Les succes les plus eclatants 
Avaient prouve son zele et son intelligence. 
Pour peu qu'on l'employat toute affaire allaikbien. 
On le louait beaucoup, ma is sans lul donuer rien», 
Et rhabile renard £tait dang Tindigence. 

Lasse* de servir des ingrats, 
De r<5ussir tou jours sans en etre plus gras , 
Jls'enfuit dc la cour ; dans un bois solitaire 

II s'en va trouver son grand-pere , 
Vieux, renard retire^ qui jadis fut visir. 
La, contant ses exploits, et puis les injustices, 

Les de gouts qu'il eut a souffrir, 
11 demande pourquoi de si nombreux services 

N'ont jamais ricn pu obtenir. 
Le bonbomme renard, avec sa voix cass£e, 
Luidit : Mon cher enfant, la semaine passle 
Unblaireau mon cousin est morl dans ce terrier t 

C'est moi qui suis son heritier, 
J*ai conserve sa peau; mets-la dessus la tienne, 
Et retourne a la cour. Le renard avec peine 
$e soumit au couseil. Affuble de la peau ' 
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De feu son cousin k bhtireau , 
II va se rcgarder dans l'eau dune fontaine \ 
Se trouve I'air d'uu sot tei qu'etait le cousin. 
Tout bonteux, de la coiir il rep rend la cheinin 
Mais, quelques mois apres , dans un riche equi- 
page 
Entomb de valets, d'esdaves , de flatteurs , 

Comble* de dons et de faveurs , 
llvientde sa fortune auyieillard faire bommage; 
II etait grand- vifiir. Je te I'avais bien dit, 

S'ecrie alors le vieux grand-pere ; 
Mon ami , cbez les grands quiconque voudra, 
plaire. 

Poit d'abord cacber son esprit. 
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FABLE XVIII. 

Le Uihouy le Chat, I'Oisen el U Rat. 

t>e jeuoes ocoiiers avaient pris dans un trou 

Uo hibou , 
Et lavaicnt elev6 dans la cour du college. 

Un vieux chat, ua jeune oisoo , 
Wourris par le portier, ^taient en liaison 
Ayec I'oiseau, tous Uois avaient le privilege 
P'aller et de venir par toute la otaison. 

A force d'etre dans la olastc , 

lis avaient orue leur esprit, 
Saya jent par coeur- Deftis d'Halicamasse , 
Et tout ce qu'He>odpte et T,Ue-Live out dit. 
Un so'tr, en disputant (des dooteurs c'est l'usage), 
lis comparaient entre eux tous les peuples an- 

ciens. i 
Ma foi , disait le chat, c'est aux £gyptteps 
Que je donne le prix : c'ltait un peuple sage, 
Un peuple ami des lois , instruit , discret , pieux , 

Aempli de respect pour ses dieux; 
Gela seul a mon gre" lui donne I'avantage. 

J'aime mieux les Athtaiens , 
Repondit le hibou : que d'espiit ! que de grace ! 

Et dans les combats quelle audace 1 
Que d'aima^les he>os parmi leurs ci toy ens ! 
A-t-on jamais plus fait ayec mains de moyens? 
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Des nations c'estla premiere. 

Parbleu ! dit l'oison eo colere , 
. Messieurs, je yous trouve plaisants, 

Et les Romaics, que vous en semble? 

Est-il un peuple qui rassemble 
Plus de grandeurs, de gloire et de faits e*cUtanU? 

Dans les arts comroe dans la guerre , 

lis ont surpass^ vos amis : 

Pour moi se sont mes favoris 5 
Tout doit ce*der le pas aux vainqueurs de la terre, 
Chacun des trois pldans s'obstine en sod avis, 
Quand un rat , qui dc loin entendait la dispute , 
Rat savant, qui mangeait des thdmes dans sa 

hutte , 
Leur eria : Je vois bien d'ou viennent vos debats : 

L'£gypte venlrait les chats, 
Athenes les hibous , et Rome au Capitole 
Aux depens de l'&at', nourrissait des oisons a 
Aiosi notre intec£t est toujours la boussoie, 

Qqe suiyent nos opinion's. 
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FABLE XIX. 

Le Paricide, 

U* fils avait tue son pere. 
, Gc crime affreux n' arrive guerre 
Chez les tigres, les ours, mrtis rhomme le comraet, 
Ce paricide eut Tart d~ cacher son forfait , 
Wul xte le soupconna : farouche et solitaire , 
II fuyait les humains, et yivait dans les bois, 
JEspe>ant £chapper aux r*emords comme aux lots* 
Certain jour on le vit ddtruire a coups de pierre 

Un malheureux nid de moineaux. 

Eh! que vous ont fait ces oiseaux? 
Lui deniande un passant: pourquoi tant de cole re f 

Ce qu'ils m'ont fait? r£pond le criminet ; 
Ces oisillons menteurs que confonde le ciel ( 
Me reprochent d' a voir assassine mon pere. 
Le passant le regarde : il se trouble, il palit , 

Sur son front son crime se lit : 
Conduit devant le juge,, il l'avoue et l'expie. 

- O des vertus derni&re amie , 
Toi qu'on vQudrait en vain eyiter ou tromper, 
Conscience terrible , on ne peut t'lehapper I 
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FABLE XX. 

L Amour et sa Alere. 

Quand la belle V£nus, sortant du seia des mers t 
Promena ses regards sur la plaine profonde, 
Ellc se crut d'abord seule dans I'uaivers : 
Mais pres d'elie aussit6t l' Amour naquit de l'onde, 
V<§nus lui fit un signe , il embrassa V£ous ; 
Et sereconnaissant sans s'etre jamais vus, , 
Tous deux sur un dauphia vogue re at vers la, 
plage, 
Gorame Us approch'aient du rivage, 
L' Amour quelle portait s'echappe de ses bras, 
Et lance plusieurs traits, en criant : Terre 1 terre) 
Que faites-vous, mon fihP lui ditalors sa m£me t 
Maman, r^pondit-il, j'eotre dans mes £tats. 
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FABLE PREMtEfiE. 

Le $<v6ni et te Fermkr. 

Que j'aime les heros dont je chante. i*Bi9toir«? 
Et qu'a m'occupfir d'eux je Irquye de douceurs I 
J'iguore s'ils p&i front ru'acqueVir de la gloire, 

Mais je sais qu'ils foutmon booheur. 
Avec ies aniiuaux je veux passer ma vie J 

lis sont si bonne compagnie! 
Je conviens cepandant, et c'est avec clouleur, 

Que ^ous n'ont pas le mSme cceur. 
Plusieurs que Ton connait, saus cju'ici je les 
nomrae 

Dc nos vice ont bonne part : 
Mais je les trouve encor moins dangerous que 
L'homtBe 

. J - r 

Et , frtpon pour fripon , je preTcre un reoard. ' 

C'est aittsj que peasait un sage , 

Un bon ferinier de mon pa^s. 
Depuis quatre-vingts ans , de tout le* voisiuage 
On venait ecouter et suivre ses avis; 
Ctiaque mot qu il disait eta it une sentence. 
Son cxemple surtout aidait son eloquence j 



r 
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Et,lopsquentironn^ de ses quatre enfatits/ 1 

Fils, petits-fils, bras , gendre , filles, 
II jugeait les proces ou r£glait ies families, 
Nul n'eut ose mentir devant ses cheyeux blanc?. 
Je me souviens qu'un jour dans son champetre 
asile 

II vint un savant de la ville , 
Qui dit au bon yieillard : Mon pere , enseigne*- 
moi 

Bans quel auteur, Jans quel ouvrage 

Vous apprites Tart d'etre sage ; 
Chez quelle nation, a la cour de quel roi, 

.Avez-vous £te , comme (Jlysse, 

Prendre des lecons de justice ? 
Suivez-vous de Zenon la rigaurcuse loi? • 
Avcfz-vous embrasse la secte d'£picure, 
'Celle de Pytagore , ou du divin Platon? 
l)e tous ces messieurs-la je ne sais pas le no;n, 
Repondit le yieillard : mon livre est la nature, 

Et mon unique precepteur 
C'est mon coeur. 
Xe vois les animaux, j'y trouve le modcle 

l)es vertus que je dois cherir : 
La colombe m'apprit a deveriir fideie ; 
En voyant la four mi, j'amassai pour jouir ; 

Mes bceufs m'enscignent la Constance, 
Mes brebis la douceur, mes cniens la vigilance J 

Et si j'avais besoin d'avis 

Pour aimer mes filles , mes fib, 
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La poule et ses poussins me scrviraient d'exempte. 
Ainsi dans l'univers tout ce que je cqntempie 
Wave r tit d'uu devoir qu'il m'est doux de remplir* 
Je fais sou vent du bien pour avoir du piaisir^ 
Jaime et je suis aime, mou ame est tendre et pure, 

Et toujours scion ma mesure 

Ma raison sait r£gler mes vocux ; 

^'observe et je suis la nature , 

G'est mon secret pour etre heureux. 
*— — — ■ .I i — ^— — — — ■■— 

FABLE II. 

L'Ecureuil, le-Ckien et le Renard. 

Uh gentil ecureil £tait le camarade , 
Le tendre ami d'uu beau danois. 

Un jour qu'ils voyageaient com me Oreste et Pe- 
lade , 
La nuit les surprit dans un bois. 

Ed ce lieu point d'auberge ; its eurent de la peine 
A trouver ou se l)ien coucher. 

Enfin le chien so mit dans le creux d'un vieux 
chene 

£t l'ecureuil plus haut grimpa pour se nicher '•■ 
Vers minuit, c'est l'heure des crimes j 
Long-temps aj>res que nos amis , 

En se disant bonsoir, se furent endormis^ 

Voici qu'nn vieux renard aflame* de victimes , 

Arrive au pied de 1'arbre, et levant le museau, 
Voit lecureuil sur ua rameau. 
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11 le mange des yeux, humecte de sa langue 
Ses levres, qui de sang brftlent de s'abrcuver 5 
Oiais< jusqu a l'4cureil il ne peut arriver 5 

Jl faut done , par une harangue, 
L'eagager a descendre ; et voici son discours i 

Ami, pardonnez, je vous prie, 
Si de votre sommeii j'ose troaWer le cours ; 
Mais le pieux transport dont mon ame est remplic 
Ne peut ae contenir : je suis votre cousin 

Germain : 
Votre mere £tait sosur de feu mon digne pere 
Get bo«n£fe bomme, helas ! a son beure derniere, 
Ma tant recomniandc" de chercher son neyeu ,_ 

Pour iui donner moitie" du peu 
Qu'il in'a laisse" de bien J Venez done, mon cbe* 
frere, 

Venez, par un embrassement, 
Combler le doux plaisir que mon ame resscnt. 
Si je pouvais monter jusqu'aux lieux ou vous ^tes, 
Ob! j'y serais d^ja, soyez-en bien certain. 

Les leureuils ne sont pas betes, 

Et le mien efait fort malin. 

II reconnaft le patelin , 
Et repond d'uQ ton doux : Je meurs d'impatience 

De vous embrasser, mon cousin ! 
Je descends : mais , pour mieux lier la connais- 

sance , 
Je veux vous presenter mon plus fidele ami,* 
Un parent qui prlt soin de nourrir mon enfence : 

a. * 
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ll'dort dans ce trOn-la. : frappez un peu, je pense 
Que yous serez char me" de le connaitre aussi. 

Aussildt maitre. reraard frappe, 
Crojant en manger deux : mals le fidele chieu 

S'elance de 1'arbre, }e bappe, 

Et vous Strangle bel et bieo. 
Ceci prouve deux points : d'abord, qui! est utile 
Dans la douce am tie de placer son bonbeur ; 
Puis , qu'avec de l'esprit, il est souvent facile 
Au piege qu'U nous tend de surprendre un trom- 

peur. 

« ■■■" ■"■ ■ il, i ,i. i i i ■ n 1 1. 

FABLE III. 

te Courtinan et le dieu Protde. 

On en veut trop aux courtisants ; 
On va c riant par tout qua l'4tat inutiles, 
Pour leur seul int£r6t ils se montrcnt habiles : 

Ce sont discours de mddisants. 
J'ai lu, je nc sais ou, qu'autrefois en Syrie 
Ce fut un courtisan qui sauva sa patrie. 

Voici comment : dans le pays 

La peste avait 6ti porte*e , 
Et ne devait cesser que quand le dieu Prot£e 

Dirait la-dessus son avis. 
Ce dieu com me Ton sait n'est pas facile a vivre : 
Pour le faire parler il faut long-temps le suivre, 

Pres de son autre T<5 pier, 
' Le surprendrc , et puis le lier, 

8. 
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Malgre* la figure effrayante 

Qu il prend et quitte a volonte\ 
Certaint yieux courtisan *, par le rdi de*put£ ; 
Deyant le dieu marin tout a coup se pr£sente; 

Celui-ci surpris , irrite' , 
Se change en noir serpent; sa gueuie eifipoisonnee 
Lance et retire un dard messager du tr^pas. 
Tandis que dans sa marche oblique et detourhee; 
II glisse sur lui-meme et dun pli fait un pas, 
Le courtisan seurit je connais cette allure , 
Dit-il, et mieuxque toi je sais mordre et ramper; 

II court alors pour 1'attraper ; v 

Mais le dieu change de fiigure : 
Il devient tour a tour loup , singe , lynx ,» renard. 

Tuveux me vaincre dans mon art, 
Disait le courtisan , mais depuis mon enfance , 
Plus que ces animaux a vide, a* droit, ruse" , 
Chacun de ces tours-la pour moi se trouve use"; 
Changer d'habits , de nioeurs $ ni£me de cons*= 
cience , 

Je ne vois rien la que d'aise. 

Lors il saisit le dieu, le lie , 
* Arrache son ocacle , et retourne vainqueur. 

Ge trait nous prouye, ami lecteur, 
Combieu uacourtisau peu servir la patrie. 
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FABLE VI. 

Le Hibou et le Pigeon. 

Que mon sort est affreux ! s'ecriait un hibou : 
Vieux, infirme, souffraot, a c cable de misere,' 

Je suis isole sur la terre, 
JHt jamais un oiseau n'est venu dans raon trou. 
Consoler un moment ma douleur solitaire. 

Un pigeon entendit ces mots, 

Et courut aupres du malade . 
. Helas ! mon pauyre camarade , 

Lui dit-il ! je plains bicn vos maux; , 
Mais je ne comprends pas qu'un hibou devotre 
age 

Soit sans epouse, sans parents, 

Sans enfans ou petits^enfants. 
N'avez-vous point serr£ les noeuds du manage 

Pendant le cours de yqs beaux ans? 
Le hibou repondit : J9on vraiment , mon chor 
ff ere } 

Me marier ! et pourquoi faire ? 

J'en connais trop le danger, 
Vouliez-vous que je prisse une jeune chouette* 

Bien etourdic et bicu coquette 1 
Qui me trahit sans ccsse ou me fit enrager; 
Quimc donnat des fils d'un mechant caractere ^ 

Ingrats, mcnteiffs, mauvais sujets, 
P^sirant en secret le trlpart de leur pere? 
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Car c'est ainsi quils sont teus faits. 

Pour des parents, je u'en ai guere,' 
Et ne les vis jamais : ils sont durs , ^xigeants , 

Pour le nioindrc sujet s'irriteot, 

If 'aiment que ceux dont ils h intent ; 
Eneor ne faut-ils pes qu'ils attendent long-temps^ 
Tout frere ou tout cousin nous deteste ou nous 
pilie * ' 

Je ne suis pas de votre avis, 
Repondit Le pigeon. Mais, perlons des amis ; 

Des orpheiins c'est la familie : 
Vous avez du pres d'eux trouver quelques dou- 
ceurs. 

—-Les amis I iis sont tous troropeurs. 
J'ai connu deux hibous qui tendrement s'aimaicnt 

Pendant quinze ans, et, certain jour, 

Pour une souris s'lgorgerent. 
Je crois a Tamitie moins encor qui i'amour. 

— Mais ainsi , Dieu me le pardonne , 

Votts n'aves done aime" personne? 

— ffla. foi non , soit dit entre nous. 
r-En ce cas-la, mon cber, de quoi Vous plaU 
gnef-vou*' 

FABLg V. 

La Vipere et la Sangsue. 

La. vipere disait un jour a la sangsue : 

Que notre sort estidiffilrent ! 
On vous cherche , on mc fuit : si Ton peut on 
me tue J 



J 
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Et vous , aussitdt qu'on vous prend , 

Loin <Je craindre votre blessure , 

L'homme vous donoe de so a sang 

Un ample et bonne nourriture : 
Cependant vous Amoi faisons m&nie piqure. 

La citoyenne de Tetang 

R£pond : Oh 1 que nenni , ma chere , 
La votrd fait du mal , la mienne est salutaire. 
Par moi plus dun malade obtient sa guerison ; 
Par vous tout Jiamme sain trouve une mort 

cruelle. 
JSntre nous, deux, je crois, la difference est belle : 

Je suis remede, et vous poison. 

Gette fable aisement s'cxplique : 

C'est la satire et la critique. 

_ ' FABLE VI. "~ 

Le Pacha et It Dervis, 

tfar Arabe a Marseille autrefois m'a conte 
Qu'un pacha lure dans sa patrie 
t Vint porter certain jour un coffret cachete 

Au plus sage dervis qui fut en Arabie. 

Ce coffre% lui dit-il, renferme des rubis, 
Des.diamans d'un tres-grand prix t 
(Test un present que jc veux faire 
A' Thomme que tu jugeras 
Etre le plus fou de la terre. 
f iherche bieu , tu le trouveras. 

8\ 



,3S FABLES. 

Muni de Son coffret , netre bon solitaire 

S'en va courir le mondc. Avait-il doac besein 

D'ailer loin ? 
L'embarras de choisir ctait sa grande affaire : 
Dtes fous toujours pins fous Anaient de toutes 
parts 

Se presenter a ses regards. 

Notre pauvre depositaire 
pourj'offrir it chaoun saisit le coffret : 

Mais un pressefttiment secret 

Lui conseillait de n'en rien faire , 

L'assurait qu'il trouverait mien*. 

Errant ainsi de lieux en lieux, 

Embarrass^ de son message. 

Enfin , apres un long voyage , 
Notre homme at le coffret arriveat ua matta 

Dans la yille de Constantin. 

II trouve tout le peuple en joie : 
Que s'est-il done pass£ ? Rien , lui dit un iman $ 
Cest notre grand- visir que le Sultan enyoie , 

Au moyen d'un lacet de soie , 

Sorter au prophete un firman. 
Le peuple rit toujour s de ces sortes d'affaires j 

Et , comme ce sont des miseres 
Notre empereur souvent lui donne ce "plaisir. 
— Souvent? — Oui. — (Test fort bien. Yotre nou- 

veau vlsir 
Est-il nomme*? — Sans doute , et le voila qui passe. 
Le dervis a ceS mots court, traycrse la place , 
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Arrive, et reconnait le pacha son ami. 

Bon ! le voiia i dit celui-ci : 
Et le coffret?— - Seigneur, j'ai parcouru l'Asie*: 
J'ai vu des fous parfaits, ma is sans oser choisir, 
Aujottrd'hui ma course est finie $ 
Daignez i'accepter, grand-visir. 

■ 1 1 ' 1 ' ■ — ^ r -1 

FABLE VII. 

Le Laboureur de CastiUe. 

Le plus aime des rois est tou jours le plus fort. , 

En vain la fortune l'accabic, 
En vain mille ennemis, iigues avec le sort, 
Semblent lui presager sa perte inevitable : 
L'amour de ses sujets, colonne inebranlable, 

Rend inutiles leurs efforts. 

Le petit-fils d'un roi , grand par son inaiheur 

• mdme , 
Philippe, sans argent, sans troupes, sans credit, 
C basse' par l'Anglais , de Madrid, 
Groyait perdu son diademe. 
II fuyait presque seul, dcplorant son malheur : 
Tout a coup, a ses yeux s'offre un vieux labou- 
reur, 
llommc franc, simple ct droit, aitnant plus que 

sa vie 
Ses enfans et son roi , sa femme et sa patric , 
Parlant peu de vertu fa pratiquant beaucoup , 
Kfche t et.pourtantainie, cite dansles Castries. 
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Comme 1'exemple des families. 

Son habit , file par ses. lilies, 

Etait ceint d'uue peau de loup. 
Sous u n large chapeau, sa t^te bien a l'aise 
Faisait voir des yeux yifs et des traits basan£s ^ 

£t ses moustaches de son nez 

Descendaient jusque sur sa fraise. 
pouze fiis Ie suivaient,' tous grands, beaux, vi- 

goureux. 
Un mulet charge d'or etait a u, milieu d'eux. 

Cet homme, dans cet £quip&"e, 
Devant le roi s'arrete, et iui dit : Ou vas-tu? 

Un re vers ta-t-il abattu? 
Vaincment l'archiduc a sur toi l'a vantage; 
C'est toi qui 16 ^neras, car c'est toi qu'on cherit* 

Qu importe qu'on t'ait pris Madrid? 
Notre amour t'est reste , nos corps sont tes muj- 

railies ; 
Nous pcrirons pour toi dan's les champs de l'iiou- 
neur. 

Lc hasard gagne les batailles ; 
Mais il faut des vertus pour gagner notre coeur. 
Tul'as, tu regneras. Notre argent, notre vie, 
Tout est a toi, prends tout. Graces a quarante ans. 

De travail et deconomie . 
Je peux t'offrir cet or. Voici mes doure enfants , 
Voila donze soldats : nialsre" mes caereux blancs , 
Je ferai le treizienie, et la guerre finie, 
Lorsque tcs generaux, tes officiers , tes grands. 
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Yiendront te demander, pour j^rix de leur ser- 
vibe, 

Des biens, des honneurs , des rnbans , 
Nous ne demanderoos que repos et justice : 
G'est tout ce qui nous faut. Nous autres pauvres 

gens, 
Nous fournissons au rot du sang et des richesses ; 

Mais, loin de briguer ses largesses , 

Moins il donne , et plus nous i'aimons. 
Quand tu seras heureux, nous furroas to pre* 
sence , 

Nous te beairons en $ikae$ : 

On t'a vaincu, nous te chercbons. 
Ildit, toinbea gencrax. D*une main paterneile 
Philippe le relcre en poussant des sanglots ; 
II presse dans ses bras ce sujet si fidele ; 
Yeut parler , et les pleurs interrompent ces mots , 

B^entot, selpn la prophetie 
Du bon vieiliard, Philippe fut vainqueur j 

Et sur le troae d'Iberie 

N'oublia point te lajjoureur. 

FABLE VIII. 

Le Paon , les deux Oisons et le Plongeon. 

Uk paon fatsait la roue , et les autres oiseaui 
Admiraient 'son hr ilia tit plumage. 

Deux oisons nasillards, du fond dun ma re cage, 
Ne remarquaient que ces defcuts. 
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Regarde , disait i'un ; comme sa jambe est &ite* 

Gomme ses pieds sont plats , hideux. 
Et son cri, disait l'autre , est si ni6lodieux 

Qu'il fait fuir jusqu'a la chouette, 
Ghacun nait alors du mot qu'il avait dit. 

Tout a coup un plongeon sortit : 
Messieurs, leur cria-t-il vous voyez d'une Iieue 
Ce qui manque a ce paon, c'est bien voir, j'eu 

conviens ; 
Mais votre chant, vos pieds, sont plus laids que 
les siens, 

Et vous n'aurez jamais sa queue, 

FABLE IX. ~" " 

L'Avare et son Fits, 

Par je ne sais qu'elle a venture > 
Un avare, un beau jour, voulant se bien traiter^ 

Au marcher courut acheter • 

Des pommes pour sa nourrHure. 

Dans son armoire il les porta, 

Les compta, rangea, recompta : 
Ferma les doubles tours de 5a double serrure t 

Et chaque jour les visita. 

Ge malheureuz, dans sa folie , 

Les bonnes pommes menageait ; 
Mais lorsqu'il en trouvait quelqu'une de pourrie x 

En soupirant il la mangeait. 
Son fils, JGuoe £colier, faisait fort ma\»re chere 



I 
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B^couvrit a la fin les pommes de son pere. 
Jiattrape les clefs, et va dans ce reduit, 
Suivi de denx amis d'excellent app^tit 
"Or, vOus pouvez juger le degat qu'iis y firent* 

Et combien de ponime p£rirent. 

L'avare arrive en ce moment, 

De douleur , d'effroi palpitant : . , 

Mes pommes 1 cria-il, coquins, il faut les rendre, 

Ou je vais tous vous faire pendre I 
Idon pere, dit le fils , carlmez-vous s'il vous plait , 

Nous sommes d'bopngtes personnes : 

Et quel tort vous a voos-n os fait? 

Rous n'avons mange* que les bonnes. 

- • - ; , *• - t , 

<— ^ ^ «. i i n i „ ii i i n ■ i ■ — ^^^^ 

FABLE X. 

L' Habit & Arlequin. \ 

Vous connaiss'ez ce quai nomine* de la Ferraille , 
Ou Ton vend des oiseaux, des hommes et des 

fleurs : 
A mes fables souvent c'est la que je trav^fUe ; 
J'y vois des animaux, et j 'observe leursmceurs. 
Un jonr de mardi-gras , j'dtais a la fen4tre 
D'un oiseleur de mes amis, 
Qaand sur le quai je vis paraitre 
Un petit arlequin, leste, bien fait, bien mis, 
Qui , la batte.a la main , d'une grace llgere , 
Courait apres an masque en habit de bergere. 
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Le pcuplc applaudissait par des ris, par des cris> 

Tout pres de nioi, dans vine cage, 
Trois oiseaux Strangers , de different plumage , 

Perruche, cardinal, serin, 

Regardaient aussi I'ariequiu. 
La perruche disait : J'aiaie pea son visage ; 
Mais son charmani habit n'euft jamais son egal \ 
II est d'un si beau vert 1 Vert , dit le cardinal : 

Vous n'y voyea done pas , ma cbere ? 

L'habit est rouge assur^ment j 

VoiJa ce qui le rend charmant. 

Oh I pour celui-la , mon compere , 
Kepondit le serin , vous n.'avez pas raison , 

Car 1'habit est jaune citron , 
Et e'est ce jaune-lj* qui fai| tout son merite. 
— II est vert. — II est jaune. — II est rouge , mor- 
bleu! 

Interrompt chacun avec feu ; 

Et deja le trio s'irrite. 
Amis, apaisez vous , leur crie un bon pivert; 

L' habit est jaune, rouge et vert. 
Cela vous surprend fort, voici toutle mystere : 
Ainsi que bien des gens d'esprit et de savoir, 
Mais qui dun seul c6t<$ regardent une affaire , 

Chacun de vous ne peuty voir 

Que la couleur qui sait lui plaire. 
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FABLE XL 
Le Lapin et la Sarcelle. 

Vm des leurs jeunes ans 

D'une amitte fraternelle, 

Un lapin, one sarcelle, 

Vivaieut freureux et contents. 
Le terrier da lapin e*tait sur la lisiere 

O'an pare borde* d'une riviere. 

Soir et matin nos bons amis, 

Profitant de ce yoisinage , 
Tantot au bord de l'eau, tantot sous le feuillage, 

L'un chez fautre elaient rlunis. 
La, prenant leurs repas, se contant des nouvellos, 

lis n'en trouvaient point de si belies 
Que de se ripe'ter qu'ils s'aimeraient toujours. 
Ce sujet reyenait sans cesse en leurs discours; 
Tout Itait en common, plaisir, chagrain y souf- 
france : 

1 

Ce qui manquait a Tun, l'autre le regrettait; 

Si l'un ayait du mal, son amis le sentait; 

Si d'un bien au contraire il goutait l'espe 1 ranee 

Tout deux en jouissaient d'avance. 
Tel ttait leur destin , lorsqu'un jour, jour aSreuxl 
Le lapin pour diner yenant chez la sarcelle , 
Re la retrouye plus : inquiet, il 1'appeUe ; 



s 
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Peraonae ne re'pond a ses oris douloureux. 
Le lapin , de fray eur Fame toute saisie , 
Va , vient, fait milk tours, cuercbe dans les ro* 
-^ seaux, N 

S'incline- par-dessus les flots r 
£t voudrait s y plonger pour trouver son amie. 
Helas! s'toiait-il, m'enteads-tu? r£ponds-moi, 

Ma soeur, ma compagne ch4rie , 

Ne prolongs pas mo a effroi : 
Encor quelques momens, e'en est fait de ma vie , 
J'aime mieux expirer que de trembler pour toi. 

Disant ces mots, il court, il plcure, 

£t s'avancant le long de 1'eau, 

Arrive enfin pres du chateau , 

Ou le seigneur du lieu demeure. 

La, notre de'sole lapin, 

Se trouve au milieu dun parterre. 
'• Et voit une grande voliere 
Ou mille oiseaux divers vobient sur un bassin. 

L'amitie* donne du courage : 
Notre ami, sans rien craindre, approchedu gril- 
lage, 
Regarde et reconnait.... 6 tendresse ! 6 bonheur I 
La sarcelle i aussitftt il pousse un cri de joie ; 
Etj sans perdre de temps a consoler sa raw, 

De ses quatre pieds il s'emploie 

A creuser uu secret chemin 
Pour joindre son amie; et, par C3 souterrain , 
Le lapin tout a coup eutre dans la voliere , 
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Comma an mtneur qnit prendone place de gtfcrre. 
Les oiseaux cffray^s s© prcsseot en fiiya&t. 
Lui , court a la sarcelie , U i'entoaiae a. 1 'instant 
Dans son obscur rentier ia conduit sous la tcrre , 
Et ia readout au jour il e«t pr&t a igourtr 

Do pJo&r. 
Quel moment nour ions deux ! Que ne fia£i~je le 
peindre 
Comme je saurais le sentir I 
Nos bous amis crey&iefil navoir plug rien h 

craiudre.; 
lis n'&aient pas au bout. Le maitre du jardia, 
Kn yoyant ied£gat comjnis dans «a voiiere* 
Jure d'extermincr jusqu'aa derail iapin : 
Mcs fusils, mes furetsl oriait-Uea coiere. 
Aussitot fusils et foreta 

Soak tous pr&s< . * 

Les gardes et les ckiens vert dan*, les jeunes 
tallies , 
Fouillant les terriees>, left broassatks ; 
Tout iapin qui pavatt tronroeun afireux ttepas : 
Les mages 4u Styx sont Jwmlej do ieurs manes ; 
Dans le fnneste jour xle Cannes 

On ant motas de Romftinsa bas. 
La nuit vientj *ant de sang n a point Stern t la rare 
Du seigneur, -qui remetau lendemain matin 

La fin de Hiorrrbie carnage. 

Pendant ce temps , notre Iapin , 
Tapis sous dej roscaux aupres de la sarcelie , 
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Attendait en tremblant la mort, 
Mais conjurait sa sosur de fuir a I'autre bord, 

Pour De pas mourir devant elle. 
Je ne te quitte point lui rlpondait l'oiseau ; 
Nous slparer serait la mort la plus cruelle. 

An ! si tu pouvais passer l'eau ! 

Pourquoi pas? Attends -moi La sarcelle le 

quitte , 

Et revient trainant un vieux nid 
Laisse* par des canards ; elle l'emplit bien vite 
De feuilles de roseau , les presse , les unit 
Des pieds, du beef en forme un batelet capable 

De supporter un lourd fardeau; - 

Puis elle attache a ce vaisseau 

Un brin de jonc qui servira de cable 

Cela fait , et le batiment 
Mis a Teau , le lapin entre doucement 
Dans le le*ger esquif , s'assied sur son derriere , 
Tandis que devant lui la sarcelle nageant , 
Tire le brin de jonc , et s'en va dirigeant 

Gette nef a son coeur si chere. 
On abOrde, on debarque, et jugez du plaisir I 

Non loin du part on va choisir 
fJn asile ou coulant des jours dtgnes d'envie , 

Nos bons amis , libres , heureux, 
N Aimerent d'autant plus la vie , 
Qu'ils se ia devaient tous les deux. 
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FABLE XII. 

Le Milan et la Pigeon* 

Vn milan plujnait up pigeon , 

Et lui disait : Mlchante b4te, 

Je te counais , je sais fayersiou 
Qu'ont pour moi tes pareils $ te vojla ma con- 

que'te 1 
II ert des dieux yengeurs. Hljas ! je le voudrais; 
Blpondit le pigeon. O cqmble de forfaits I 
S'lcria le milan : qttoi ! ton aodace impie 

()«e douter qu'il soil des dieux? 
J'allaU te pfvdonner ; maia pour ce dpute at- 
freux, # 

S^rat, je te sacrifie. 
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FABLE XIII. 

' la Fauvette et le Rossignol. 

Une fauvette dont la voix 
Enchantait les 6cho« par 8a doucetir extrlme* 
Esplra surpasser le ressignol Im-ra^me, • 
Et lui fit em d£fi. L'oit choisit dans le bois 
Uo lieu propre au combat J les j«g«s se ptaeifeert; 

C'6tait le linot, le serin, 

Le rouge-gorge et le lario. 
Tous les autre* oiseanx derriere «ux se per- 

cbereBta 
Deux vieux chardoaaerets et deirx femes pin sons 
Fureut gardes du camp $ le merle 6tait trompetfe, 
U.donne le signal. Aussil6tla fouvetle 

Fait entendre les plus doux pons ; 

Ayec adresse elle varie 
De ses accents file's la touchante harmonie; 
Et ravit tous les coeurs par ses tendres chansons % 
L'asscmble'e applaudit. Bient6t on £ait silence ', 

Alors le rossignol commence » 

Trois accords purs, egaux, brillants, 
Que termine une juste et parfaite cadence, 

Sont le prelude de ses chants. 

Ensuite son gosier flexible, 
Parcourant sans effort tous les tons de sa voix, 
Tantot vif et presae, tantAt lent et sensible > 
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£femtie et ravit a la fois. 
|*es juges cependantdemeuraienft-eD balance. 
Le linot, le serin, de la fauvctte amis, 

He vouJait point donner le prix, 
Les antres disputaient. I/assemblce, en silenee, 

Ecoutaient tears doctel avis , 
Lorsquun geai s*tcria : Victoire a la fauvette! 

Ce mot dlcida sa deiaite : 

Pour le rQSsigaol aussitftt 
1/areopage ailg tout d'une Yoixa'explique* 

Ainsi le suffrage d'un sot 

Fait phis de ma) que sa critique. 
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FABLE XIV. 

Le Philosophy et le Chat-huant. 

Pers^cutiS, proscrit, eha*s6 da spa asUe , 
Pour avoir appele* les oboses par lanr nom, 
Un pauvre philosopha errait de ville en vittc, 
important avec lui tous ses biens, sa raison. 
Un jour qu'il m^ditait sur le fruit de ses ve'itles<, 
C'elait dans un grand bois, ii voit un chat-huant 

Entoure* de geais , de eornetiles i 

Qui le harcetaient en crfiant : 

(Test un coquin , e'esf im impic . 

Un ennemi de la patrlc ; 
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II faut le plumer Wf : oui , oui , plumons , plumons , 

Ensuite nous le jugerons. 
Et tous fondaient sur lui; la malheureuse be'te, 
vToumant et rctournant sa bonne et grosse t£te , 
Leur disait, mais en vain, d'excellentes raisons. 
Touchy de son malheur , car la philosophic 
Rous rend pins doux et plus humains , 
Notre sage fait fuir la cohorte ennemie , 
Puis dit au chat-huant : Pourquoi ces assassins 

En yeulent-ils a votre vie? 
Que leur avez-vous fait 7 Loiseau lui repondit z 
Kien du tout, noon seul crime est d'y voir clair 
la nuit 



FABLE XV. 

Le proces des dwx Renards. 

Que je hais cet art de pedant, 

Cette logique captieuse 
Qui d'une chose claire en fait une douteuse > 
D'un principe errone" tire subtilement 

Une consequence trompeuse y 

Et raisonne en de>aisonnant. 
Les Grecs ont invent^ cette belle maniere : 
lis ont fait plus de mal qu ils ne croyaieht en faire. 
Que Dieu leur donne paix 1 II s'apit d*un renard , 
Grand argumentateur, cllebre babillard, 

Et qui montrait la rhlthorique. 
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fl teoait ecole publique , 
Ayait des Icoliers qui payaient en, ppulets. 
Un d'eux, qu!on destinait a plaider au palais^ 
Deyait payer son maitre a la premiere cause 

Qn'il gagnerait, : ainsj la cbosfe 
Avait &£ r£gl£e et d*ane et d'aatre part. 
Son coors etant fini, mon ecolier.renard. 

Entente an proces a son maitre 
Disant qu'il ne doit. Tien. 0eyant le leopard 

Tous les deux s'en vont comparaitre. 

Monseigneur , disait reedier, 
Si je gagne, e'est clair, je ne dois rien payer; 

Et cela par votre sentence, 

Puisque par la sentence 

J'aurai droit de ne pas payer. 
Si je perds, nolle es^ sa creaneef 

Car il convient que l'ecbeance 

Wen deyait arriver qu'apres 

Le gain do mon premier proces : 
Or, co proxis perdu, je suis quitte, je pense -% 

Mon dilemiae est certain. Nenqi, 

Rlpondait aussitot le maitre ; 
Si yjous perdez, payee , la loi I'ordonne ainsi. 

Si vous gagoez, sans plus rewettre, 

Pay ex, car vous aye*, signe* 
Promesse de payer a.u premier plaid gagn& : 
Vousy voila. Je crois 1'argument sans reponse, 
Chacon attend alors que le juge prononce : 

Et Vauditoire s'£tonnait 

9* 
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Qo'il n'y jetft pas so* bonnet 
Le leopard, rdveur, prit enfto la paMs ; 
Hors de eour , leur dft-il : defense a t'eeetior x 

De coati«uer son ifl&ier ; 

Au maitre de tentf eWe. 
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he Miroir de U Piriti. 

Dans le beau si«?ele dor, qoaod let premiers hu- 
mains , 
Au milieu d'upe paix Profende, 
Coulaient fks joura pars et sereins > 
La VeVke' cdorait le monde s 

Avec son miroir dans lei mains. 

Chacun s'y regar dait , et le miroir sincere 

Retracait a chacun son plus scqret dosjr; 
Sans jamais le feir» rougir e 
Temps heurenx qui ne dura guere ! 

L'homme devint bieotot mechaat etcrimmel. 
/ La Verity s'enfuit a* ciel, 

En jetant de deptt son miroir sur la terre* 
Le paurte mirotr se Cassa ; 

Sea debris , qu'ati fcasard la, chute disperse , 
Furetat perdu pour le vulgaire. 

Plusieurs siecles apres on en coanut lc prix; 
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St c'est depuis ee temps que Ion yoit plus dun 
sage 

Chercher ayec sein ces debris , 
Left tronver parflots j mais ils soot si petit*, 

Que personne n'en fait usage. 

Hllas 1 Id sage , le premier, 

lie s*y yo'rt jamais tout entier. 

t ABLE XVII. 

Let deux Pays/znts et le Qfuo$e. 

GoiLtoT, disatt un jour Lucas 

ITune voix triste et lamentable , 

Ne vois-tu pas venir la-bas 
Ce gros nuage noir? C'est la marque effroyable 
Du plus, grand des malheurs. Pourquoi! r£pouo\ 

' Gnillat. 

— Pourquoi? Regarde done : ou. je ne suis 
qu'un sot, 

Ou ce nuage est do la gr£le 
Qui ya tout abimer , yigne , ayoine , froment ; 

Toute la rlcolte nouvelle 

Sera d&ruite en un moment. 
If ne restara rien , le village en ruine , 

Dans trois mois aura la famine ,. 
Puis la peste viendra ; puis nous pe'riroos tons. 
l*a peste ! dit Guillot : doucement, calraez-you$; 

Je ne vols point cola , compere , 
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Et, s'il faut yous parlez selon mon sentiment, 

C'est que je vols tout le contraire : 

Gar ce nuage assurlment 
Re portc point de greie, il porte de la pluie. 

La terre est secbe das long-temps, 

II va bien arroser nos champs ; 
Toute notre recolte en doit £tre embellie, 

Nous aurons le double de foin , 
Moitie plus de froment , de raisins abondance j 

Nous serons tons dans l'opula nee , 
Et rien, bors les tonneauux, ne nous fera besoin. 
Cest bien yoir que cela , dit Lucas en colore. 
Mais cbacun a ses yeux, lui repondit Guillot. 
— Ohlpuisqu'il est ainsi, je ne dirai plus mot J, 

Attendons la. fin de 1'affaire : 
Rira bien qui rira le dernier. — Dieu merci, 

Ge n'est pas moi qui pleure ici. 
lb s'e'ehauffaient tops deux; deja, dans leur 

furie, 
Us allaient se gourmer, lorsqu'un souffle de vent - 
Emporta loin dela le nuage effrayant s 

IU n'eurent ni grele nj pluie. 
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FABLE XVIII. 

La Guenon, le Singe et la Noix. 

Uhb jeune guenon cueillit 
• Une noix dans sa toque verte; 

Elle y porte la dent, fait la grimace... Ah \ certe, 
Dit-elle, ma mere mentit 

Quand elle m'assura que les noix e'taient bonnes. 

Puis, croyea aux dbcours de ces vieilles pexr 
sonnes , 

Qui trompent la jeunesse ! An diable soit ie fruit I 

Elle jette la noix. Un singe b ramasse :. 
Vite entre deux cajlloux la casse , 
L*epluche , la mange , et lui dit : 
Votre mere eut raison, ma mie , 

Les noix ont fort bon gout j mais U feat les our 
vrir. 
Souvenea-vous que dans la vie 

Sans un pea d« travail on n'a point de plaiiir, 
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FABLE XIX 

M>an Q uiohatt e . 

Cohtriibt de renoooic a h c^awleri* , 
Don Quichotte vouittt, pqur ae. dodpmmager* 

Mener une piu* douae vie, : * 

Et choisit i'^fni de berger. . . 

I^evaiia doiMT qui prend panetiere et houlette ; 
JUe petit cbapeau rood garni d'wv rubao vert , 

Sous le mentOD faisant rosette. 
. Juge* da la gffee et de 1 air 
Be ce nouyea** TircU ! Sub sa rauqne noisette 
II s'essaie » channel" i'rfqko de set cantons,, • 

Achete an toucher /den* inQutow, 
Prend un coquet galeux, et dans cet equipage x 
Par l'bmx le $\& fr$M qu'on eftt yj* 4e Jong- 

temps , 
Dispersant ae* tcogpeau «ur lea rite* d« Tage ,. 
Au milieu 4e la uei@ft jjL cbaeto le pii*teB?&. 
Point de mal j usque-la : chacun, a sa maoiere r 

Est libre d'avoir du plaisir. 
Mais il vint a passer une gosse vachere ; 
Et le pasteur, press£ d'nn amoureux d£sir, 
Court et tombe a ses- pieds : O belle Tiraarette I 
Dit-il, toi que Ton voit parmi tes jeunes soeurs 

Corame le lys parmi les fieurs , 
Cher et cruel objet de ma flamme secrete , 
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Abandonee uo moment les soiiw de tcs agneaux 

Vtens yoir ujd Hid de tour£ercaux 

Que j'ai decouvert sur ce che'ne. 
Je veux te le donnex : h^las ! c'est tout mon bien. 
lis sont bianco : leur couleur , Timarette est la 

tieanej 
Mail, par malheur poor dam, leiur «ow nest pat 
_r le tien. 

A ce ducour*, la Timarette, 

Dont le Trai nom 6tait Fancfeon, 
Oavre one large bouche, et, d'uo cm! fixe el Wte > 

Contemple le vieux Ce*iadon ; 
Quand an valet de ferine, anftmreux de la belie , 
Paraissant toot acoup, torabe a coups 4e baton 

Sur le feerger tendre et fideie , ■ ■ 

Et vous Intend sur le gacou.' 

Don Quicbotte criaft \ ArrMe, 

Pasteur ignorant et brutal s 
We sais-tu pas nos lois P Le cceur de *£imarette 
Doit devenir lc prix d'un combat pastoral ; 
Chante et ne frappe pas. Vainement il l'implore : 
L'autre frappait tou jours , et frappe rait encore 
Si Ton n'^tait venu secourir le berger, 

Et l'arracher a sa furie. 

Ainsi, gue>ir d'une folie ; 

Bien souvent ce n'esi qu'en changer. 
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FABLE XX. 

le Voyage* 

Paetib avant le jour, a tatons , sans voir goutte , 
Sans songer settlement a demander sa route, 
Aller de chute en chute, et, se tratnant a in si, 
Faire un tiers du chemin jusqu'a pres de midi> 
Voir sur sa t£te alors amasser les nuages, 
Dans un sable mouyant prlcipiter ses pas, 
Courir , en cssuyant orages sur orages , 
Vers unbut incertain ou Ton n'arrive pas 5 
D&rompe' vers le soir, chercher une retraite , 
Arriver halefant , se coucher , s'endormir j 
Onappelle cela naitr6 , vivre, et mourir. 
jLa volo0t4 4e Dieu soit faite 1 
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FABLE PREMIERE. 

*« i • 

4 i 

Le Berger et le Rossignoi. 

A if. l'jLBB^ DIL1LX.B. 

O toi ! dont la toucbante et sublime harmonic 
Charme tou jours l'oreille en attacbant ie cocur, 

Digne rival , souvent vaioqueur . 

Da cbantre fameux d'Ausonie , 
Delille, ne craint rien : sur mes lagers pipeaux. 
Je ne viens point ici celeb rer tes travaux , 
Wi dans dc faibles vers parler de polsie. 

Je sais que l'imniortalite* 
Qui Vest dlja promise au temple de me'moire , 

T'est moins cbere que ta gaite* ; 
Je sais que me>itant tes succes sans y croire , 
Content par caractere et non par vanitl, 

Ta te £ais pardonner ta gloire 
A force d'amabilite* : 
C'est ton secret , aussi je finis ce prologue. 

Mais da moins lit mon apologue ; 
Et si quelque envieux, quelque esprit de travert, 

Outrageaut on jour tes beaux vers , 
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Te donne assex dlwmeur pour Venpfcfcer d'e- 

crire , 
Je te demands alors de vouloir le retire, 
Dans une belie nuit du charmant mois de mai , 
Un berger contempiait , du haut d'unecoltinc , 
La lune promenant sa lumiere argentine 
Au milieu d'un ciel pur d'etoiles parseme* , 
Le tillenl odorant, le Was, raubepine, 
Au gre" du doux f ephir balancant leurs rameaux^ 

Et les ruiseaux dam les prairies 

Brisant sur des rives fleuries 

Le cristal de leurs claires eaux. 

Un rossignol, dans le bocage , 
Melait set doux accens a ee calme enchantettr ; 
L'^cho les repetait etpotre heureux pasteur, 
Transported de plaisir, ecoutait son ramage. 
Mais tout a coup i'oiseau finit ses tendres sons. 

En Tain le berger le supplio 

Decontinuer ses chansons. 
Ron, dit le rossignol, e'en est fait pour la vie ; 
Je ne troublerai plus ces paisibles fardts, 

Wentends-tu pas dans ce marais 

Mille grenouilles coassantes 
Qui par des cris affreux insultent a mes chants ? 
Je cede, et reconnais que mes fatbles accents 
Ne peuyent l'emporter sur leurs voix glapissantcs. 
Ami , dit le berger, tu vas coxnbler leurs vu»ux j 
Te taire est le raoyen qa'on les ecoute micux : 
Je ne les entends plus aassitot que tu chantcs.. 
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FABLE II. 

Les deux Lions, 

Sub les bords africains, aux lieui inhabited 
On te char du soteil route en bruiant la terre , 
Dcuxejiormea lions, de fa sotf tourmentis, 
Arrhrerent aux pied dun desert solitaire. 
Vn filet d'eau coulait, faiblc et dernier effort 

De quelque naiade expiranto. 

Les deux Hops courent d'abord 

Au bruit de cette can mumwrante ; 
Ilspouyaientbotre ensemble , et la fraternity, 
Le besoin, leur donnaient ce conseil saluta*re : 

Mais l'orgueil disait le contraire , 

Et l'orgueil fut seu] 6cout£. 
Chacon veut boire seul : d'nn ceil plein de colere 

L'un fautre ils vont te inesurants , 
Herissent de leur cou l'ondoyante criniere ; 
De leur terrible queue ils se frappent les (lanes, 
Et s attaquent avec de tels rugissements 
Qu a ce bruit, daus le fond de leur sombre tar 

niere; 
Les tigres d'alentour vont se cacher trembiants. 

Egaux en yigueur,en courage, 
Ce combat fut plus long qu'aucun de ces combats 
Qui d'Achille ou d'Hector signalerent la rage; 

Car les dkux ne s'eri raelaient pas. 
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Aprcs tine heure ou deux d'efforts et de mor- 
sures 

Nos h^ros, fatigues, d6chir6s,haletants, 
S'arnHereot en m&me temps* 
Cou verts de sang et dc blessures, 
Wen pouvant plus , morts a denii , 

Se tratnant siir le sable , a la source ils vont boire : 

Mais pendant le combat la source avait tari. 

lis expirent aupres. 

Vous qui lisez l'hlstoii* , 

Malheureux in»enses, dont les divisions, 
L'orgneil , les fureurs , la folie , 

Gonsument en douleurs le moment de la Tie , 
Hommes vous 6tes ces lions , 
. Vps jours, c'est Teau qui s'est tarie. 
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FABLE Hit 

La Colombe et son Nourrisson. 

UjfE colombe ge*raissait 

De ne pouvoir devenir mere : 
$lle avait fait cent fois tout ce qu'il fallait faire 
Pour en venir a bout, rien ue reussissait/ 
Un jour, se promenant dans un bois solitaire , 

EUe rencqntre en un vieux nid, 
Un oeuf abandonne* , point trop gros, point pe^, 

Semblable aux canfs de tourterelle 

Ah ! quel bquheur I s^cria-treUe : 
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Je pourrai done e#i conver, 

Et puU nourrir, puis Clever 
Un enfant qui fcra le channe de ma Tie i 

Tous les soins qu'il me cootera , 

Les tourments qu'il me causera , 
Seront encor des biens pour mon ame rayie : 

Quel plaisir vaut cos soucis~Ia? 
Cela dit , dans le nid la colombe e*tablie 
Se met a couver l'oeuf, et le couye si bien 

Quelle ne le quitte pour rien , ' : ' 
Pas meme pour manger : l'amour nourrit les 

meres. 
Apres yint et un jours elle voit nattre enfin 
Celui dont elle attend sod bonheur , son destin , 

Et ses delices les plus eheres. 

De joie elle est prete a mourir, 
Aupres de son petit nuit et jour elle veille, 
L'lcoute respirer, le regarde dormir , 

S'epuisse pour le mieux nourrir. 

L'enfant che* rit yient a raerveil , 

Son corps grossit en pea de temps , 

Mais son bee, ses yenx et ses ailes 

Different fort des tourtereUes ; 

La meVe les voit ressemblants. 

A bien lleyer sb jeunesse 
EUc met tous ses soins, lui pr£che la sagesse , 
Etsurtout f amitie*, lni dit a chaque instant t 

Ponr elre beureux , mou cher enfant, 
II ne nut que deux points : la paix ayec soi-meme, 
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Puis quelques bw» amigpjigne de nou5cbe>;r. 
La ver^udelapaixiiousfaUseuljouir,; 

Et le secret pcpir qu'on nous aime, 
C'est d'aimer les premiers, facile et doux ptatsir. 

Ainsi parlait la tourterclle , 

Quand , au milieu de sa lecon , 

Un malheureux petit pinson, 
Echappe de son nid, vient s'abattre aupres d'elle. 
Le jeune nourrisson a peine l'apercoit 

Qu'il court a lui : sa mere croit 
Que c'est pour le trailer comme ami , comme 
frere, 

Et pour offrir au voyageur 

Uao retraite hospitaliere. 
Elle applaudit : mais quelle estsa douleur, 
Lorsqu'elle volt son fils , ce fib doni la jeunesse 
N'entendit que ieeons de yertu , de sagesse , 
Saistr le faible oiseau,l« plumer, le manger > 
Et garder , au milieu de i'horrihie carnage , 
Ce tranquille sang-froid, assure" t£meig«age , 
Que le cocur de'sornwus ne peut se eorotgec 

Elle en moarut , la pauyre mere. 
Quel triste prix des soias donngs a (Set enfant 1 

Mais c'ltait le fils d'un ailan. 
Eien ne change te caradere. 
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FABLE IV. • 

L'Ane et la FhUe. 

Lbs sots sotit un peuple nombrenx , 

Trouvani tootea dboses faotles t 
lis faut le tear passer, souveot ils sont heureux: 

Grand motif de se croire habile. 

Ua ane, en broutant ses chardons , 
Regardait un pasteur jouant, sous le feuillage, 

D'une flute dont les deux sons 
Attiraient et charmaient les bergers dubocage. 
Get ane m£content disait : Ge monde est fou 1 

Les voua tous , bouche beante , 
Admiraot un grand sot qui sue et se tourmeute 

A souffler dans un petit trptu 
C'est par de tcls efforts qu'ou parvient a leur 
plaire j v 

Tandis que moi... Sufftt... Alions-nous-en d'ici , 

Gar je me sens trop en colore. 

Notre ane , en raisonnant ainsi , 
A ranee quelques pas, lorsque sur la fougere 
Hue flate oubl&e en ces chaipp&tres lieuz 

Par quelque pasteur amoureux , 
Se trouve sous ses pieds. Notre ane se redresse ; 
Sur elle de c6te* fixe ses deuxgros year 5 
Uue oreille en ayant, Untement.il se baisse , 
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Applique son naseau sur le pauvre instrument , 
Et souffle tant quil peut. hasard incroyable 1 

II en sort no son agreable. 

L'ane se croit un grand talent , 
Et , tout joyeux, s'lcrie en faisant la culbute : 

Eh 1 je joue aussi de la flute ! 



FABLE V. 

Le Paysan et la Ri\£ere. 

Je veux me corriger , je veux changer de vie , 
Me disait un ami : dans des liens honteuz 

Mon ame s'est trop avilie; 
J'ai cherch£ le plaisir guide* par la folie , . 
Et mon coeur n'a trouve* que le remords aureus. 
On est fait, je renonce a l'indigne maitresse 
Que j adorai toujours sans jamais l'estimer j 
Tu connais pour ie jeu ma coupable faiblesse 

Eh bien ! je vais la rdpriiner : 

Je vais me retirer flu monde , 
Et , calme d£sormais, libre de tout soucis » 

Dans une retraite profonde, 
Vivre pour la sagesse et pour mes seuls amis. _ 

Que de fois vous I'avez proinis. 

Toujours en vain ! lui r£pondis~je. 
<Ja , quaud commencez-vous ?— Dans huit jours T 
surement. 



^ 
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— Pourquoi pis aujourd'hui f Gel ong retard 

m'afflige. 
w Oh ! je ne puis dans on moment 
• Briser une si forte chaine : 
II me faut an pr&exte ; il viendra , fen re 1 ponds* 
Causant ainsi , nous arrivons 
Jusque sur les bords do la Seine } 
Et j'apercois un paysan 
Assis sur une large pierre , 
Begardant i'eau couler dun air impatient. 

— L'amij que fais-tu la? — Monsieur, pour une* 

affaire 
Au village prochain je suis cOntrairit d'aller : 
Je ne vdis point de pont pour passer la riviere, 
Et j'attends que cette eau eesse enfin de couler. 
Mon ami , yous voila ; cet homme est votre image. 
Vous perdez en projets les plus beaux de vos 

jours : 
Si vous voulez passer, jetes-vous a la nage; 
Gar cette eau cOulera toujours. 
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FABLE VI. 

Le Prejtre de Jupiter* 

Un prdtre de Jupiter* 
Pere de 4eux grandes fillesj 
Toutes deux asses gentilles* 
De Jjien |es matter fit son soin le plus cher. 

10. 
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Lee prfctret de te temps wjaient de sacrifices , 

£t n'avaiont point de benefices j 
La dot Itaitibrt mince. Uo jeane jardinier 
Se presenta pour geadre;ojn ku* donna falnee. 

. iHeot&t apxes cet byrae'ne'e 
La cadette deviikt la femme dun potier. 
A quelques jours de la, chaqtie Spouse 4tablie 

Chez son , epoux le pire va ks voir. 

Bon jour, dit-il, je yiens saTdir. 
Si le chofKpw i'ai fait rend heureuse ta vie , 
Sitae J* jna*que rien , si je peux y pourvoir. 

Jamais, respond la jardiniere, 

Vous oe fites meiUeur af&ire ? 
La pais -et le boobeur habitant ma maison : 
Je tache d'etre bonne , et won epftux est bon ; 

II gait maimer sans jalousie, 

Je Taupe sans coquetterie: 
Ainsi tout est plaisir i tout jusqura nos travaux ; 
Nous pe dtSsiron* rien , sinoa qu'un psu de pljuie 

Fasse pousser -aos ariichauU, 
— C'est la tout? — Oui vraiment. — Tu seras sst- 

tisfaite , 
Dit le vieillard : domain je celebre la fete 

De Jupiter; je lui dirai deux jnets. 

Adieu, ma fiiile. — Adieu, mon pere. 
Le pretre de ce pas sen Fa tbez Ja petiere 

L'interroge, comae *a aow 9 

Sur son niari, »ur son bonkeur. 
Oh ! repend cellc-tci, daw Aon petit manage > 
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Le travail , latoour, la gante , 

Tout va fort bien, en verity, 
Nous ne pouvons suture a la vente, a i'ouvrage : 
Notre unique de*ir serait que le soleil, 
Rous montrat plus souvent sod visage vermeil 

Pour secher not re poterie. 

Vous pontife du dicu de lair, 
Obtenez-nous cela , mon pere , je vous prie ; 

Paries pour nous a Jupiter. 

— Tf es-volontier's , ma chere amie. 
Mais je ne sals comment accorder mes eofants : 

Tu me demandes du beau temps, 

Et ta soeur a besoin de pluie. 
Ma foi je me tairat, de peur d'etre en deiaul'; 
Jupiter, mieux que nous, sail bien ce qu'U nous 

faiit. 
Pr^tendre^lc guider serait folie extreme ; 
Sachops prendre le temps comme il veut 1'en- 

voyer. 
L'homme est plus cher aux dieux qu'il ne Vest a 
hri-raemej 

Se soumettre c'est les prier. 
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FABLE VII. 

Let deux Ckauves. 
Vv four deux chattves dans Un coin 
Virent brffler certain morceaa d'i voire : 
Chacuo d'enx vetrt f avoir ; dispute et coups de 
potag, 
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L« vainqueur y perdit, comroe vous pouvez croire, 
-|te pea de cbeveux giis qui lui restaient eucor. 
Un peigne eteit le bean trlsor 
Qu'il eut pour prix de sa yictoire. 

FABLB VIII. " 

Le Leopard et VEcureih 
Uir e'cureuil sautant , gambad&nt sur an chine • 
Manqua sa branche, et vint, par un triste hasard? 

Tomber sur un vieux leopard 

Qui faisait sa meridienne. 
Vous jugez s'ii eut peur. En sursaut s*eyeiUant» 

L'animal irrit^ se dresse : 

Et I'^cureuil , s'agenouillant , 
Tremble et se fait petit aux pieds, de son altesse. 

Apres i'ayoir cqnsideVe^ 
Le leopard lui dit : Je te donne la vie, 
Mais a condition que de toi je saurai 
Pourquoi cette gaite* , ce bonheur que j'envie , 
Embellissent tes jours , ne te quit tent jamais , 

Tandis que moi , roi de forets, 

Je suis si triste et je m'ennuie. 

Sire , lui repond l'ecureui) , 

Je dois a Voire bon accueil 

La verite ; mail pour la dire, 
6ur cet arbre un peu haut je voudrais etre assii, 

— Soit j'y consent t monte. — J y suis. 

A present je peux voos instruire. 

Mon grand secret pour etre bcureux, 
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C'est tie ritre dans {'innocence ? 
L'ignorence du «tia4 fatt foute ma science J 
Moo efceur est fob jours per j eefe rend fcien joyeuk. 
Vous ne ccwtWKSsez pa* la folsapt&sttp^Hie 
Be dorinir sans retnords i was swages Us ciie- 

vredits 
Tandis que je partage u toils Jes eeureils 
Mes fcuiltes et mesfrttit*; Voufc haisse£ # et f afarf : 
Tout est dans 4«e dteux mots: Seye* bi*q oob- 

vaincu 
De €•!*€ ve>it6 qee ije liens de mon pert : - 
Lersque notre Jtoaiietir jioub vient de la yevtuv 
La gaite* vicot bittntdt-de notre «aractertt. 

FABLE IX. > 

* ftHs «l fa Fortune. 
tfr Jeiine et grand seigneur a des jeux die ha sard 

Avait perdu sa derniere pistote, 

Et puis jouS sur sa parole , 

II fallait payer sans retard s 

l<es dcttes du feu swt saerees. 

On peut faire atteodre un raatehand > 

Un ouvrier, un indigent y - 

Qui nous a iosrm ses d^ordes f 
Mais uu escroc i i'hatmenr rout <p» a« vetne mo- 



Oq le paie>, ct itres-potimeot. 
La loi {»ax ««k lot ainii fotte, 
Notre jeune seigneur, pour acquitted sa dette, 



10*. 
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Ordopne one coupe de bois, 

Aussit^t les ormes, Us Irenes , 
fSt les hetres touffus , et les antiques chenes-, 

Tombent L'aja sur I'antre a la fois. 
Les faunas , Jes sylvains desertent les bocages ; 
Les dryades en pleurs regrettent leors ombrages^ 

Et le dieu Pan, dans sa fureur, 
(nstruit que le Jem seal a cause! oes ravages , 
S'en prend a la fortune : Q.mere du melheur I 

Dit-il, infernale furiel . 
Tu troubles a. la fois les morteb et les dieux, 
Tu te plais dans, le mal, et ta rage ennemie... 

II parlajt, lorsque dans ces lieu* 

Tout a coup paratt la deesse. 
Galme , dit-elie a Paa, le chagrin qui te presse ; 

Je n'ai pas caus.e tes malheurs s 
ty£me aux jeux de hasard , ayec certains joueur% , 
Je ne fais rien. — Qui done fait tout? — L'adresse. 

FA^LE X, 

Le petit Chten. 

hi vanity nous, rend. aussi dupes que. sots* 

Je me souviens a ce propos, 
Qu'au temps j adis , apres une sanglante guerre t 

On > malgre* les plus beaux exploits , 

Maint lion fut couche 1 par terre, 

L'elephaat regna dans les bois. 

Le vainqueur, politique habile , 

Youlaut prevenic d£sormais 
Jusqu au mpindre sujet de diicorde civile > 
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Be ses vastes Stats exila pour jamais 
La race des lions , son ancienne enneinie. 
L'£dit f at proclaine\ Les lions aftaiblis , 
Se soumettant au sort qui les avait trahis, 

Abandonment toils leur patrie. 
lis lie se plaingnent pas , its garde dans, leur coeur 

Et leur courage et leur douleur. 
Uubon vieux petit chicn de la cttarmante espece, 
Be ceux qui vont portant jusqu'au milieu di| dps; 

Une foison tdmbant a flols , 

Exhalait ainsi sa tristesse : 
II faut done Vous quitter, 6 plnates cheris? 

Un barbare a Tage ou je suis, 
M'oblige a rononcer auxlieux qui m'ont vu naitre. 
$ans apput, sans secours , dans un pays nouveau 
Je vais, les ycux en pieurs, deroander un tombeau , 

Qu'on me refiisera peut-6tre. 
O tyran ! tu le veux , allons, il faut partir. 
Un barbet l'entendit : touche* de sa misere , 
Queltnotif , lui dit-il, peut t'obliger a fair? 
— Ge qui me force? 6 ciel 1 xt eet e"dit severe 
Qui nous chasse a jamais de cet heureux canton!.. 
-*-If©us?— Non pas vous, mais mot. -^-Comment I 

toi ; mon cher frere ? 
Qu'as-tu done de commun ?... — Plaisante ques- 
tion !• 

Eh I ne suis-je pas un lion?-(i) 

(i) Lb petite »*pii«t dc etow dont on ttutjiiiltr, par** '• "©■» 
At «hiem-lionK 
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FABLE XI. 

£* Cfcfl* e* fcs Rats. 

tJw engora que sa maUrcsse 

Nourrissait de mets delicats f 

Ne faisait plus la guerre aux raUj 
Et lee rats , connaissant sa b.onte , sa paressc , _ 
AlUient , trottaient partout . et ne se geneient p*s. 
Un jour, dans un grenier retire , solitaire, 
Ou notre chat dorjnait apres union fe*tm, 

Plusieur^s rats viennept dans le firam 

Prendre leur repas ordinaire. 
I/augora nefeougeait. Alors me* eiourdU 
Pensent qu ils lui font peur j l'orateur de la troupe - 
Perle des chats ayec mepris. 
On applaudit fort, on sattroupe , 
On lc proclame general. 
Grimpe sur un boisseau qui sert de tribunal : 
Braves amis , dfc-il. courous a la vengeance. 
De ce grain desonnais nous devons etre las ; 
Jurons de ne manner desosmais que des €bat» ; 
On lea dit excellent, nous en fcrons bo*i*n£e. 
A ces mots, partageant son belliqueus transport, 
Chaque nouveau guerrier sur 1 angora s elanc*,. 

Et reveille le chat qui doit. % 

Celui-ci, comme on croit, dans sa juste colere, 
Couche bientot sur la poussiere 
£eAe*ftl, fcribun* et soldat*. 
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II ne s'4chappa que deli* rats 
Qui disaient, en fuyant bien vite a ieur tanjere : 

II ne faut point pousser a bout 

L'ennemi le plus d£bonnaire{ 
On perd ce que Ton tient qirand on rent gagner 
tout. 

■»■—■— mmmm^m^mm^ mmmm~mmm— oar. __ •tMk T *HWMfMr^^MM 
t^.- . , - \ • >■ /. . ■ ■ r, 1^ J» -. 

FABLE XII. 

Le Crocodile et VEstttrgeon, 

Sea k rive du Nil un jour deux beaux en(ants. 

S arausaient 4 feire sur I'onde , 
Avec des cailloux plats, ronds, legers et tran- 
cbants, 

Les plus beaux ricochets du monde. 
Un crocodile affreux ajrive entre deux eaur , 
S'llance tout a coup , happe Tun des marmots , 
Qui crie et disparait dans sa gueule profonde. 
L'autre fuit , en pleurant son pauvre compagnon. 

Un honn^te et digne esturgeon , 

T-lmoW de cette tragidie , > 

S'&oigne avec horreur, se cache au font des flqts; 
Mais bientot il entend le Coupdble amphibie 

Gemir et pousser d£s sa'nglots : 
Le mon&tre a des remolds, dit-il, 6 providence! 

Tu venge souvent 1'inaocence ;- 
• iPourquoi ne.U sauves-tu pas? 
Qe scelerat du moins pleurs set attentats f 
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L'instant est propica, je pensg, 

Pour lui precher la p&nitence : 
Je m'en vais lui parler. Plein de cotnpasjon, 

Notre saint homme d'esturgeon 

Vers le crocodile s'avance : 
Plcurez, lui cria-t-il, pleurez voire forfait; 

Livrez votre ame impitoyable 
An remOfds, qui des dieux est le dernier bien fait, 
Le seul mediateur eotrfc euz et fe coupable. 

MaJheureux, manger un enfant! 
Mon cceu* en a frlrai ; f entends ge*mir le votre... 
Oui, repond la«sassiu, je pleure en ce momeBft • 

De regret d'avoir manque Tautrq. 

< Tel- est Le ftmords cut mtahdnt/ 

FABLE XIH. 
La TQurtenlU et fe Fmxvetu* 

Ukb fauvette jeune et belle 
S'amusait a chanter tant que durait /^jo^r, 

Sa voisine la tourterejle 
We voulait, ne savatt rien hire que Famour. 
Je plains bien votre errewr , dit-eUa a la lauvette. 

Yous perdez tros plus beaux mont»nts t 
II n'estqu'un seul plaisir, cent d'avoir desamants. 
Ditcs-moi, s'U *oo* plttt, qu'elk est la chanson- 
nette 
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Qui peat yatoir no doui baiser? 

Je me gardeni* bien d'oser 
Les comparer, ripondit la chanteuse , 

Mais je ne suis point xnalheureose f 

J'ai mis mon bonheur dans mes chants. 

A ce discpars, la tourtereile, 

En se moquant s'61oigna d*elje. 
Sans se revoir dies farent dix an*. 
Apr es ce long espaoe, un bean jonr de printemps, 
Bans la m£me fdret elles se rencontrerent. 
L age avait bien on peu derange* leurs attraiU, 

Long-temps elles se regarderent 
Ayant que de pouvoir se remettre leurs traits. 

Eufiu la fauvette , potie , 
S'avaoce la premiere : Eh! bonjour, mon amie,~ 
Comment vous portezvYous? Comment vont les 
amants? 

— Ah ! ne m'en parlez pas ma chere : 
J'ai tout perdu , plaisirs, amis, beaux ans; 
Tout a pass6 comme un ombre llgere. 
J'ai era que le bonheur etait d'almer, de plaire.,. 
O souvenir cruel i 6 regrets superflus !' 

Jaime encor , on ne m'aime plus. 
J'ai moins perdu qlie yd?Kft?£epondit 'fa chan- 

teuse; 
Cependant'fe sols vieille et je n'ai plus de voixj 
Mais jaime la' muSique, et suis encor heureuse 
Lorsque le rossignoi'fait retentir ces bois. 

La beaute* , ce present edlesk , 






S" 
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We pentyjaos les talens, Ichapper a I'ennuf : 
La beaute* paste, un talent reste, 
On en jouit mime en aotrui. 

FABLE XIT. 

JLa Sauterelle. 

C'szr est fait , je quitte le monde ; 
Je veux iuir pour jamais ce spectacle odieux' 
Des crimes, des borrows, dont soot blesses ones 

y eux - ...... 

Dans une retraite profonde , 

Loin des vices, loin des abus, 
Je passerai mes jours doucement a maudife 

Les m6chanls de moi trop connus. 

Seule ici-bas j'ai des vertus : 
Aussi pour ennemi j'ai tout ce qui respire , 
Tout L'univers in en veutj bomme, enfants,ani- 
maux* 

Jusqu'au plus petit des oiseaux, 

Tous sout occupes de me nuire. v 
£n ! quai-je fait pourtant ?... Que du bien. Les 

ingrats ! 
lis me regretteront, mais apres mon tre*pas< 
Ainsi se lamentait certaine sauterelle , 

Hypocondre et n'estimant qu elta 

Ou prenez-vous cela , ma seeur ? 

Lui dit une de ses compagnes , 
Quo! ! yous ne pouvex pas yivre dans c*§ s 6am- 
pagnes, 
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En broutatit de ces pre^s la douce et tendre. flour, 
Sans vous embarrasser des affaires du monde ? 

' Je Sais qu'en trovers il abonde : * 
II fut ainsi toujours , et toujours il sera. 
Ce que vous en direz grand'chose ny fera. 
D'ailleurSy ou vit-on mieux? Quanta votre colere 
Gontre ces ennemis qui n*eu venlent qua vous,. 
* Je pense, ma socur, entre nous, 

Que c'est peut-e'tre une chimcre , 
Et que Torgueil souvent donne ces visions. 
D£daignant de repondre a ces sottes raisons , 
La sauterelle part, et sort de la prairie , 

Sa patrie. 
Elle saufa deux jours pour faire deux cents pas. 
Alorfi elle se croit au bout de riieuiisphere, 
Chez un pouple inconnu, dans dc nouveaux&ats; 

Elle admire ces beaux climats , 
Salue avec respect cettc rive etrangere, 

Pres de la, des epis nombreux 
Sur de longs cnalumcaux, a six pieds de la tcrre , 
Ondoyants et presses se balaucatcut entre eux. 

Ah I que voiia bien mon affaire! 
Dit-elle avec transport ; ^ans ces sombres taillis 
Je trbuverais sans dokte un desert solitaire $ 
C'est un asile sur contre mes ennemis. 
La voila dans le ble. Mais , des i'aube suivanfe; 

Voici venir les moisouneurs. 

Leur troupe nombreuse ct bruyaiite 
S'ltend en demi-eercle j ct parmi les clanieursj 

11. 
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- Le$ rift, te$ chant* des iejiqa*13lM» 
L$s epis entassls tombent sous les faucUlei j 
La terre se dlcouyre , et les bUs abattiu 

Laissent voir les sillons tout nus. 
Pour le coup , s'lcriait la triste sauterelle 
Voila qui prouve bien la Juinc universelje 
Qui partout me poursuit : a peine en ce pays 
A-t-on su que j'etais , qu'un peuple d'enuemi* 

S'en vient pour chercber sa yic,tinie. 

Dans la fureur qui les anime , 
Employant contre moi les plus affreux moycns , 
De peur que je n'lchappe Us ravagent leurs bientt 
Jls y mettraient le feu, s'il dtait nleessaire. 
Eh I messieurs , me voila , dit-elle en ae montraot;. 

finissez un travail si grand, 

Je me livre a yotre colere. 

Un moissonneur dans ce moment , 
Par hasard la distingue : il se baitse , la prend, 
Et dit en la jetant dans uire nerbe fleurie : 

Va manger, ma petite amie. 



* ' 
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TABLE XV. 

La Gutye ei VJtbeille. 

Dans le caliee <fune flew. 

La guepe un jour voyant 1'abeiUe j 

S'approche en tappeiaal fa sctar. 

Ce oom sonae nal a 1'oreUle 

De Tiusecte plein de fiertl , \ 

Qui ioi repond * Ifous soewv J Ma m , 

Depuis qua ad cettc parent*? 

.Mais cest depots tout* la vie, 

Lui dit la gu&pe avac coumux : 

Consid^rez-moi, j« vou* pri«; 

J'ai des ailei tout cojnnie vou.s, 

Meme tailie , m£nie corsage j 

Et, s'ii yous en faut d'avaptage, 

Nos dards sout aussi resstjmbiants. 

II est vrai , reptiqua labeille, 

Nous avons une arme parcille, 

Mais pour des empioU difterents : 

La votre sert votre insolence. 

La mienne repousse l'offepse : 

Vous provoquez, je me defend** 



i 
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FABLE XVI. 

Le Hiruton et Us Lapins, 

II est certains esprits d'ua naturel harnieux 

Qui toujour* ont besoio de guerre, 
Us aiment a piquer , se plaisent a d£piaire, 
et montrent pour cela des talents merveillenx. » 

Quant a moi, je les fuis sans cesse, 
Eussent-ils tous les dons et tous les attributs, 
J'y yeuz de I'indulgence ou de la politesse, 
C*est la parure des vertus. 

Un herisson qu'une tracasserle 
Avait force de quitter sa pa trie, 
Dans un grand terrier de lapins 
Vint porter sa misanthropic 
II leur conta ses longs chagrins; 
Contre ses ennemis exhala bien sa bile, 
£t finit par prier les notes souterrains 
De vouloir lui douner asile. 
Volontiers , lui dit le doyen, 
Nous somihes bonnes gens , nous viyons c'omme 

freres , 
Et nous ne conuaisson senile tien ni le mien; 
Tout est commun ici ; nos plus gran des affaires 
Sont d'aller, des I'aube du jour, 
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Brouter le serpolet* Jouer sur Vberbe tendre : 
Cbacun pendant ce temps, sentinelle a son tour, 
Veiile sur le chasseur qui voudrait nous *ur- 

prendrej 
S'il 1'apercoit, il frappe , et nous voila blottis 

Avec oos femmes, nos pet its; 

Dans la gatte* , dans la Concorde, 
Rous passohsles instants que le ciel nous accorde. 

Souvent Us sont prompts a finir : 
i»es panneaux, les furets abregent not re vie; 

Raison de plus pour en jouir. 
Du moins par 1'aihitie, I'amour et le plaisir, 
Autant qu'elle a dure* nous l'avons embeliie ; 

Telle est notre, philosaphie. 
Si cela vous couyient, dcmeure,z avec nous, 

Et soyez de la colonie; 
Sinon , faites I'honneur a notre compagnie 
D accepter a diner, puis retournez chez vous. 

A ce discours pie in de sages-se, 
Le herisson repart qu'il sera trop heureux 

de passer ses jours avec euz. 

Alors chaque lapin s'empresse 

D'imiter Tbonndte doyen x 

Et de lui faire polite sse. 

Jusqu'au soir tout alia blen ? 
Mais-, lorsqu'apres souper la troupe re'unie 
Se mit a divider des affaires du temps , 

Le hlrisson de ses piquants 
Blesse tin jeune lapin. Dourement, j« toui prk , 



t 

iSS FA$LESt >. 

Mcuflar.reccvra done deux baUesdfen&ia UU 
Sur ic lieu mdme du delit. 
A son tupplice qui s'apprMe 
Totfte la time se rendit. .. j 

ft.es agneaux do Mouflar demanderenf la grlfe ; 
Elle fut refused. On leur fit prendre place : 

- ♦ Les cbiens se rangerent pre"s d*en* , 

Tristes, liumilics, mornes, Toreille basse, 
Plaignant sans l'excuser leur frere malheurenx. 
Tout le monde attendaitdans un profond silence* 
Mouflar parait bicntot , conduit par deux pai- 

-teurs: 
II arrive'; et levant auciel ses yeux en pleunj, , 

II harangue ainsi l'assistance ; . _ < « 
O vous qu'en ce moment je n'ose et je ne pwj~ 
Kommer comme autrefois mes frere 6 . rn.es amis 1 

T&noins da raon heure derniere, 
Voyez ou peut conduire un coupable d£sir!_ . 
Pe la vertu quinze ans, j'ai suivi la carriere^ - rj - 

m tin faux pas m'en a fait sortir. 
Apprenez mes forfeits. Au lever de 1'aurQije,; 
Seul aupres du grand bois je gardais le, troupeau; 
Un loup vient, e,mparte un agneau, 
Et tout en fuvant le devore. • - 

Je cours, fatteins leloup, qui, laissant soufestin, 
Vient ra'attaquer : \e le^ tcrrasse, , # 

Et je Te'trangle sur la place. 
C'£tait bien jusque-la : mais , presse* par la faim , 
De Tagtieau devore* je regarjle le r<e*te; , r „, \< 
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J'h&ite, je balance..- A la fia cependant 

J'y porte une coupable dent : 
Voila de mes malheurs t'origioe funeste. ' 

La brebis vient dans cet instant. 

Elle jette de* cris de mere.... 
La tele m'a tourne" ; j'ai craint que la brebis 
Ne mVccusat d' avoir assassine* son fils, 

Et , poor la forcer a se tafcre , 

Je regorge dans ma colore. 
Le berger accourait arme" de son baton. 

JNf'esperant plus aucun pardon > 
Je me jette sur iui ; mais bientot on m'enchatoe y 

Et me voici pnfet a subir 

De mes crimes la juste peine. 
Apprenez tous. du moin?, en me voyant mourir , 

Que la plus legere injustice 
Aux forfaits les plus grands peut conduire d'a~ 
bord, . 

Et que, dans le chemin du vice, 

On est au fond du precipice , 

Desqu'on met un pied sur le bord. 



If. 
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FABLE XiX. 

Japitfr et Man*. 

Mon ftls ? disait ud jour Jnpjter a Mia**, 

Toi qui juges la race b uniting, 
Explique-moi pourquoi l' enter sulfite peine 
Aux nombrettK crimineis que t'eavoie Atropos. 
Quel est de la vertu le fatal adversaire 
Qui corrompt a ce point ia £aible humanity? 
C'est, je crois , l'iotirft. -* 1/interAt? Jioo# mon 
pere, 
— £hl qu'est-cy done? — L'oisiv«t^. 



FABLE XX. 

VAutear * Us Sohtiu 

Un auteur se plaignait que ses meil)eurs ecrit* 
Etaient rong£s par les souris. 
II avait beau changer darmoir, 
Avoir tous les pieces a rats , 

Et de bows cbats , . m . 

Rien n'y faisait : prose, vers, drame, bistoire, 
Tout 6tait en tame" 5 les mauditcs souris 
$« respectaient pas plus un biros et sa gloire , 
Ou le recit d'ugfe victoire , 
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Qtt'un petit boflQuet 4 Clock. 
Notre fcomme aa^Msespoir, et, Ton peut biejk 

m* en croire , 
Pour j metti* aaaatewpea de caeeeaafft, 
Jette an pea d'atsenic aufond de r^ortieace ; 

Fuisdanfeu tolea* U dcrij* 
Comma il le pre*oyait f Jet warn gfiigaot£*eftt 

Et cvevereni* 
G'est bien fait, direx-voua, eet anteor eotraJBOJi. 
9% f ois loin de le croire : il n'est point de Ypbun* 

Qu'on n'ait morel** jnanwaU oaJmmi \ 

Et Ton deshooore *a plume 

S|n la UqmjpMit4*&* d« poiioa. 



EPILOGUE. 



G'sst asses, suspeudoas ma lire , 
Terminons ici mes travaux : 
Sur nos vices, sur nos defeats, 
J'aurais cncor beaucoup a dire 5 
Mais an autre le dira mieux, - ' 
Malgre* ses efforts plus heureux, 
LVgudl, I'lnte^St, lafolie, 
Troubleront toujour* Tunivers. 
Vainement Li philosophic - 
Reproche a I'hojocne ses travers, 
Elle y perd sa prose et ses vers. 
Laissons, laissons aller le monde 
Comme il lui plait, comme il l'entend; 
Vivons cache* , libre et content 
Dans une retraite profonde. 
La, que faut-il pour le bonheurf 
La paix, la dctucarfaix du coeur, 
Le 'desir vrai qu'on nous oublie, 
Le travail qui sait Eloigner 
Tous les fUaux de notre vie ; 
Assez de bien pour en donner, 
Et pal assez pour faire enyie. 

FIN. 
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A MESDEMOISELLES 

DE L. B. ET D. D. 

Aeats »i mvv A. «* AM*. 

O vow, qui de cet age oulon sort de Tenlahc* 
Conserve* settlement la graec et FTntfocence, 
Pont le pre'coce esprit, empress^ de savoir* 
Croit jagoer an plalsir **il apprend un devour, 
He Tobie ecofctez fthtique et satiate iiifltonfe. 
Bafts te simple i&cft point d'*mO«r, point de 

Cert** juste, un bon]f ere,cawtf^ur,l>ien%i^V 
Qui nVime que .son Dieu> lesliuinains, stfu enknt^ 
Ahl ces vertus jpour vous ae sont point <SU*ogeres> 
ttsez,iiftes+Tebte'a cfttrf de vos meres. 4 
A tfinivc autrefois , quand les tributs en ple*rs, 
ixpiaient dans lei fers letfrs coupables erreurs , 
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II fut an juste encore, il avail nom Tpbie. 
Consacrant a souDieu chaque fnstaut de sa vie , 
Vieillard, malbeureux , pauvre, il n'ea donnait 

pas moins 
Aux pauvres des secours, aux malheurcux des 

soins (i). 
A travers les* dangers par des routes secretes » 
De ses freres cagtifs , parcourant les retraites, 
li, eoQsolait la veuve , adoptait 1'orpbelin ; 
Le cri d'ua opprime* reglait seuL son cheniin ; 
Et lors^ue ses amis , effrayls de sou rile, 
Lui prlsageaient du roi la vengeance cruelle (a). 
Je crains Dien, disait-il,beaocoup plus quelle roi 
Et les infortun£s ine sont plus cbers que mot. 
Un jour (3), apres avoir, pendant la nuit obscure , 
A.des morts delaissls donne la sepulture, 
Dc travail epuise" , de fatigue abattu, 
Sa force ne pouvant suffire a sa vertu, ' 

(1) Tobias quotidie pergebat per omnem cogna- 
tionem suain, et consolabatur eos, dividefatque 
tmicuique, prout poterat , de facultatibus suis ; 
esurientes > aiebat , nudisque vestimenta praebe- 
bat , etc. 

(a) Arguebant autem eum omncs proxiuai ejus t 
dicentes ; Jam hujus rei causa interfici jussas es... 
Sed Tobias, plus timens Deum quara regem, etc. 
» (3) Contigit autem ut qua dam die fati?atus a 
sepuitura, jactasset se juxta parietenr, et obdor- 
misset, ex nido kirundinum dormicnti ilia calida 
stercora inciderent super oculos ejus, fie ret que 
elecus. • ' " • 



; 
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Le vieiilard leotement au pied d'un mar se tralne. 

II dormait, quand 1'oiseau que le printenips ramene , ; 

Du nid qu'il a construit au-dessus de ce mur, 

Fait tomber sur ses yeux un excrement impur : 

A Tobie aussit6t la lumiere est ravie. 

Sans se plaindre , adorant la main qui le chatie 1 

O Dieu ! se*cria-t-il, tu daignes m'^prouver ! 

Je n'en murmure point : tu frappes pour sauver. 

Me s yeux , mes tristes yeux, prives de la lumiere v 

Jtfe pourront plus au ciel pr£c£der ma priere j 

Vers le pauvreavec peine, h£las ! j'arriverai; 

Je ne le verrai plus, mais je le benirai. 

Ses amis cependant , sa mmille , sa femme , . 
Loin d'emousser les traits qui dechirent son ame » 
De porter sur ses maux le bautne precieux 
De la compassion, seulbien des malheureux, 
Viennent lui reprocher. jusqu a sa bienfaisance (1) : 
Oty done, lui disent-ils , est cette recompense 
Qu aux vertus , a l'aum6ne , accorde le seigneur ? . 
Le vieiilard ne rlpond qu en leur montrant son coeur ; , 
Mais ce coeur, accable* de ces cruels reprockes , 
Fort contrele malheur, faible contre ses proches, 
Desire le trcpas , et le demande au ciel. 
6a priere monta jusques a l'£ternel : 
L'ange .du Dieu vivant descendit sur la terre. 



(1) Irridebant vitam ejus , dicentes : Ubi est spec 
tua, pro qua eleemosynai et sepulturas faciebas ? 
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Le vieillard se croyant an bottt de m earriere, 

Fait appeler son fils , son /fils qui , jeune en cor, 
De i'atmable innocence a gard£ le trc'sor, 
Conune un autre Joseph' nOtirri dans resclavagt* 
Et semblabie a Joseph de moenrs et de visage, 
Posse'dant sa beaute\ sa grace et sa poseur. - 
Tobie en l'embrassant , hit ditavec douceur t 
Mon fils ; la mort dans peura te ravir ton pere , 
De ton respect pour moi feis banter ta mere (1) | 
Celle qui ta nourri, qui t'a donne* le jour, 
Pour de si grands bienfaits ne veut qu'un pea da- 

mour x 
Quel plaisir est plus doux qu'iro devoir de tendres se? 
Honore le Seigneur marche dans sa sagesse ; 
Que surtout l'iadigent trouveen toi son app%ii{a)j 
Partage tes habits et ton pain avec lui ; 
Recois entre tes bras i'orphelin qui t'implorc ; 
Riche, donne beaucoup , et peuvre, donne encore $ 
Ce precepte, mon fib, contient tonte ia loi. 
Je dois en ce moment confier a ta foi 
Qua Gabelus jadis , sttr sa simple promesse 5 ^». 



(1) Honorem babebis matri tu« omnibus diebu* 
vitas ejus ; memor enim ««e debes -quat et quanta 
pericula passa sit propter te in utero suo. 

(a) Panem ttfum cum esurientibus comede,"et de 
vestimentis tuis nudos tege. Si multum tibi fuerit , 
abundanter tribue f si exiguum tibi fuerit, etiam em« 
guum libenter impertiij stude. 
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Je laissai dix talents, mon unique richene : 
Va toi-meme a Rages pour les redemander. 
Vers ce loin tain pays quelqu'un peut te guider; 
Chercfee dans nos tributs un oonducteur fidele ; 
Dont nous reeontiaitrons et la peine et ie zele, 

II dit. Son fills le quitte et court vers sa tribu, 
Dcvant lui se presente un jeune homrae inconnu, 
Dont la faille, leS traits , la grace plus qu'humaine, 
Des le premier abord et 1'attire et l'enchatae ; 
Ses yeux doui et hriMants, sa touchante beaute", 
Sont front ou la noblesse est jointe a !a bonte , 
Toilt plait , tout chafme en lui par un pouvoir su* 

prdme. 
C'&aitTange du ciel, envoyl pat Dieu m£me, 
Qui yenait de Tobie assurer le bonheur. 

L'ange s'ofire a senpr de guide au voyageur 1 
II le suit chez son pere ; et le yieillard en larmes, 
]$e lui dlguise point ses soupeons, ses alarmes ; 
Long-temps il l'interroge , et lui teodant les bras 9 ' 
De mes craintes, dit»il , ne vous offenses pas : 
"Vieux, soufirant et prive" de la darte* celeste , 
Mon enfant de la yie est tout ce qui me reste; 
I*a frayeur est permise k qui « a pUis<ju'«« Men* 
Be mon dernier tresor je vous fais le gardieiu 
Ah, 1 vous me le rendres : mon Ame satisfaite 
Eprouve en vous parknt une douceur secrete ; 
le ne sais quelle voix me dit au fond du co»ur 
Que vous serez conduits par l'ange du Seigneur. 
O naoji fusl pour adieu reoois ae doux presage \ 



»oa TOBIE, 

Le jeune homme I'embrasse et s'appr&f e au voyage ; . 
11 presse en gemissant sa mere sur son sein. 
Bicnt6t t guicte par i'ange, il se met eo chemin : 
Mais trois fois il s'arr6te , et trois fois renouvelle 
Ses adieux et ses cris : alers le chien fidele (i) 
Seul ami demeur6 daus la triste ma i son , 
Court , et du voyageur devient le compagnon. 

lis marcbent tout le jour dans ces piaines fe con deft 
Oii le Tigre eu courrouz pr^cipite ses ondes. 
Arrfite sur ses bards pour prendre du repos, 
Tobie en se lava at dans ses rapides eaux , 
D/couyre ua monstre affreux, dont la gueute be'aol* 
IjUi fait jeter un cri d'horreur et d'epouvante. ' 
L'ange accourt : Saisissez, lui dit-il , sans fr£mir t 
Ce monstre qu a yos pieds yous aliez voir mourir. 
Prenez son fid sanglant (a), il yous est n£cessaire : 
Le temps yous apprendra ce qu'il en faudra fairs. 
Le jeune H6breu surpris obeUt a Hn slant j 
II partage le corps du monstre palpitant, 
En reserve le fiel ; sur une flamnie £urc 
Le reste prepare" deyient sa nourriture. 

Cependant de Rages , au bout de quelques jours, 

(i) Profectus est Tobias, et cams secutus est 
cum , etc. 

(i) Exeotera hone piscem , et cor ejus, et fel.... 
Quod cam fecistet, assavit carnes ejus, at tecum, 
tulerunt in via. 
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Lcs royageurs charm£s apercoivent les tours. 
L'ange, avant d'arriveraux portes de la ville : 
De Gabelus, dit-il , ne chercbons point I'asile ; • 
Des long-temps Gabeius a quitt^ ces climats. 
Cbez un autre que iui jc vars guider vos pas : 
Le riche Raguel, ncveu de votre pere , 
A pour filie Sara , son unique bcriticre ; 
Sou plus p roc he parent doit seul la posse'dcr i 
La loi Tordonne aipsi, venez la demander. 
Jnterdit a ces xuots, le docile Tobic 
Lui repond : inon frere ! a vous seul je confie (1) 
Des malhcurs de Sara ce qu'on ma rapporte* : 
Tout Israel connait sa vertu , sa beaute ; 
Mais deja sept epoux, briguant son byuilne'e, . 
Out , des le meme soir, fini lcur destinee. 
Que devieudra mon pere, heUas 1 si je plrls? ' 
Re craignez rien , dit Tange , et suivez mes avis. 
Ivres d'un fol amour que le Seigneur corutamuc , 
Les amants de Sara brulaient d'un feu profane ; 
lis en fureut punis : ma is yous , mon frere , vous r 



(i) Audio- quia tradita est septem viri*, et mortui 
sunt.. . Timeo ne forte etmihi base eveniant : et ^m 
aim unicus parenttbns meis, deponam senectuifeni 
illoruiri cum tristitia ad inferos. Tunc angelus dixit 
ci : Hi qui conjugium ita suscipiunt, ut Dcum a 
se ct a sua- inente excludant, et suae libidini ita 
Tacent, etc.... Habet potestatem damonium super 
cos. Tu auteu , etc. ' 
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Que la lei de Molse a nomine* son £poux, 

Doot le coeur auz verbis forme 1 d£s votre enfance, 

Doit e*purer 1'amour par la chaste innocence , 

Vous obtiendrez Sara sans irriter le eicl. 

En prononcant ccs mots , Us sont chez RagaeJ. 

Toas deux, lesyeux baisses, demandent a 1'entree 

Cette hospitality des Hlbreux reve>6e. 

Ragael a ieur voix empresse d'accourir, 

Rend grace aux voyageurs qui I'ont daigne* choisir ; 

Mais, fixant sur Tun <f eax une vue attentive, 

II reconnait les traits du vieillard de Rinive ; 

Quelques pleurs aussitdt s'e*chappent de scsycux. 

Seriez-vous, leurdit-il, du nombredes He*breux 

Que le yainqueur refient (kins les champs <T Assjrie ? 

— Oui ,' repond fange. — Ainsi , vous connaisscx 

Tobie(i)? 

— Qui de nous a souffert et ne le connait pas? 

— Ah 1 parlez : avons-nous a pleurer son tre'pas? 
Ou le Seigneur, louche* de nos tongues miseres, 
L'a-t-il laisse vivant pour cxemple a nos f re res? 

— II respire, dit Tauge, et vous voyez sou Els ? 

— O jours trois fots h eurc ax 1 JSniaitt que jefeenis , 



(I) Dixitque illis Rasuel : Nostis Tohiani fratrem 
meiun? Qui dixerunt? JNovimus. Et misit se Raguel , 
et cum lacrymis osculatu* est eum j et, plorans supra 
colluui ejus f dixit benedictio sit tibi, fili mi , quia 
boni et optimi viri filius es. . . fit pracccpit Raguel 
occidi arietem et parari conviyiuni. 
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Viens Raccoon daw moo icin, que Raguel embrasse 
Le digne rejeton d'une si sainte race ! 
Tod pere, soixante ans fut notrejinique appui; 
Tiens jouir, 6 mon fits! de notre amour pour luu 

II appeUe aussitot son Spouse et sa fille , 
An nonce son bonheur a toute sa famille, 
Et veut que d'un b41ier immoU par sa main, 
Aux h6tes qu'il recoit on prepare un festin. 

Oiirob^it. Tobie, assis pres de son guide , 

Sur la belle Sat* parte un regard timide; 

II rencontre seayeux: aussitot la pudapr 

Couvre son jeune front dune aimable rougeur? 

II s'enhardit pourtant, et d'une voix emue : 

O Raguel ! dit-il , notre loi t'est connue j 

Tu sais quelle present des nocuds encor plus doux 

Aux liens, que le sang a forme's entre nous; 

Je reclame la loi, je suis de ta famille, 

Au fils de ton ami daigne accorder ta fille : 

Me* seuU titres, hejas ! pour-obtenir sa ioi , 

Sont le nom de mon pere et mon respect ppur toi. 

Le vieiUard, a-cefl mots, sent uaitre aesalarmes (1) ; 
21 elore«u Seigneur ses yeux rempUs de larmes. 
Son dpouse et sa fille , en se pressant la main. 



(l) Quo audito yerbo Raguel expayit, sciens quod 
eyenerit septem yiris.... Et dixit angelus : Nolj ti- 
mere... etc. Et appprehendens dexteram fiUat^ua?^ 
dexter*? Tobias tradidit... etc* 
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Out cacb£ toutes deux leur t6ie dans leur seii). 

Mais 1'ange les rassure, et sa douce eloquence 

Dans lours coeurs pas a pas fait rentrer Tesplranle , 

II les plaint, les console, et de leur souvenir 

Bannit les maux passes par les biens a yenir. 

Raguel entrainc* cede au pouvoir supreme 

De ce* jeune inconnu qu'il revere et quil aime ; 

11 unit les epoux au nom de rfiternel ; 

Les b£nit en tremblant, les recommande au ciel; - 

Et pendant le festin, sa timide aUegresse 

Voile quelques instants sa profonde tristesse. 

Lc repas acnevd, dans leur appartement, 

Les deux nouvcaux £poux sont conduits lentement. 

A genoux aussitot, le front dans la poussiere (*) , 

lis cl&Vi nt au ciel leur louchante priere t 

Dieu puissant, disent- ils , qui daignas de tes mains ' 

Former une conipagne au premier des humains , 

Afin cle consoler sa prochaine misere 

Par le doux nom d'dpoux et par ceiui de pere, 

Nous nepreHendons point a ce bonheur parfait 

Qui pour le coeur de I'homme, h^lasl ne fut point fait: 

Mais donue-nous i'auiour des devoirs qu'il faut suivre, 



(1) Instanter orabant arubo-simul.,. Domine Deus 
pat rum nostrorum... Tu fecisti Adam de iimo tcrrae, 
dedislique ei adjutorium Evaiii. . Miserere nobis, et 
consehescamus ambo parifer sani. £t factum est cir- 
ca pullorum cantum , etc. 
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La rerttt'pour souffrir, la tendresse pour tint, 
Des heritiers nombrenx dignes do te chlrir, 
Et des jours innocents passes a te seryir. 
Dans ccs deroirs pieux la nuit s'e'couie entie>e. 
Des que le chant du coq anncnce la lumiere , 
Raguel, son Spouse, accourent tout tremblants, N 
IVosant pas esp6rer d'embrasser leurs enfants : 
lis les trouvent tous deux dans un sommeil train 

quille, 
De festons aussitdt ils parent leur asile, 
Font ruisseler le sang des taureaux immole's , 
£t retiennent dix jours leurs amis rassembtes. 

L'ange, pendant ce temps, au fond de la Medie,. 

Allait redemauder le d6p6t de Tobie. 

Gabelus le lut rend j et f ange de ret our, 

Au milieu des plaisirs de l'hymen , de 1 amour , 

Retrouve son ami pensif et solitaire , 

Soupirant en secret de labsence d'un pere. 

Partons , lui dit Tobie : 6 mon cher bienfaiteur ! 

fetre heureux loin de lui, pese trop sur mon coeur. 

Parmi tant de festins , au sein de l'opulence , 

Je ne vois que mon pere en proie a l'indigence : 

Hatons-nous , batons-nous d'aller le secourir ; 

Obtiens de Raguel qu'il nous laisss partir. 

U est pere , aislmeni son ame doit /Comprendre 

Ce <ju'un fils doit d'amour au pere le plus tendre. 

U dit L'ange aussitdt va trouver Raguel , 
II le fait consentir a ce depart cruel. 



LemalheurcfljvielUardles conjure* lespres*e 
De rcvenir up jour capsojer sa vieiUcsse. 
Tobie en fait sennit ; et fcientot ks cnanwux y 
Les es.cjave.s qombreux, Iqs mugissants troupe* ux, 
Qui de ^ jeune 4pouse out &e le partage, 
Vers Ja Jerre oVAssur commcncent le«r voyage.. 
L ange present partout guide les CQnducteurs. 
Sara > 1? frpjat yojJ#, cachajjt ainsi ses pleurs , 
Assise sur Le dos dun puissant dronjadaire, 
Soupire et tend de loin ses deux bras a sa mere J 
Son epoux Ja so.utie.nt sur son sein, palpitant j 
Et ie fidele cbien marche en les pr^c4da»t. 
Helas I il etait temps que le jeune Tobie (i) 
A son mathcureux per'e all&t rendre la vie. 
Depnis cpi'il est parti , ce vieiHard d£sole" , 
Comptant de son retour le moment £coule" , 
Se tratnait chaqud jour aux portes de Ninlve ; 
Son epouse guidalt sa de'marcbe tardive. 
Le vieillard restart seul assis sur l<5 c|iemin 5 
Vers chaque voyageur il dtendait la main : ' 



(1) Cum rero moras frceret Tobias Causft miptia- 
rum, soUWtns emt pater ejus Tobias .. Ceepit aotem 
contristari niinis lp*e , «t Anna tutor ejus cum eo-, et 
cceperunt amb© rimul ftere, eO quod statoto mhrime, 
revettcretur fitt*s ebrum ad eos.... etc. Plater quotl- 
ar* exsHlent, enrcumspiciebat et circtrfbat via* omnef 
per quas sp«a ram«adi *io%jb*t«ir*** 
«um, si Beri p#«*t, venUntem. 
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Le vb^getir pass&tt , et Tdbie eft silence 
Pour la reperdre encore attendant Fespe'rance. 
Sa femme, gravissant dot les mortis d'aleatoUr, 
jCherchait attt loin deft yeux i'objet de son amour, 
PleUraft de fit fbltit roil- «et enfant qu'etle adore , 
Et suspendait Ses pleats pottr le chercher encore. 

Mais ce fifs approchait : accusant ses lenteur*, 
II laisse ses troupeaux aux soins de leurs pasteurs , 
Les precede avec l'ange : et sa mere attentive (i) 

a • - * 4 

L af>er§oit tout a coup accourant vers Ninive, 
Elle vole aussltot, craint d'arriver trop tard , 
Mais le chien plus prompt quelle , est aux pieds <$% 

vieillard ; 
II reconnait son maitre, il jappe, il le caresse, 
Exprime par ses cris sa joie et sa tendresse. 
lie uialneureux aveugle, a ces (iris qu'il entend* 
Juge que e'est son fils que le Seigneur lui rend : 
II se live, et d'un pas cbancelant et rapide y , 
Marchant les bras ouverts, sabs soiitien et sansguide ^ 
O mou fils I criait-il, e'est toi , e'est toi J« M . Soudain 



m*mm* 



(1) Et dum ex eodem loco specuiaretur adventum* 
-ejus , vidit a hmge , et itti&> agnotit venientem fi- 
lium suum$ currensque... etc Tune praecucurrit 
canis qui sinful fuerat in via, et, quasi nunoius 
adveniens, blandhnento cauda suae gaudebat Et 
eonsorgens ca?cus pater ejus, coepit offenden* pedi* 
bus currere, et, data manu puero ; occurfit obviai* 
filio suo. 
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he jeune horame en pleurant s'llance dans sen setau 

he yieillard le recoit , et le serre , et le prefse ; . 

D'un long embfassement il sayoure l'ivresse $ 

Au defaut de ses yeux, sa paternelle main 

S'assure d'un bonheur qu il croit trop peu certain. 

La mere arrive alors palpitante, eperdue, 

Reclamant a grands cris une si cbere vue; 

Les larmes du bonheur coulent de tous les yeux; 

Et 1'ange , en les voyant, se croit encore au cieux. 

Apres ces doux transports, 1'ange dit a son frere (i) ' 

De toucher du yieillard la tremblante paupiere 

Avec le fiel du monstre immole* par ses mains. 

•he jeune homme oblit u ses ordres divins , 

Et Tobie aussitdt yoit la clarte celeste. 

Gloire a toi, cria-t-il , Dieu puissant que j'attestef 

J'avais peche long-temps , et long-temps je souffrif ; 

Mais je revois enfin et le ciel et mon fils; 

O mon Dieu! je rends grace a ta bonte propice : 

Oui , ta misericorde a passe* ta justice. 

11 dit, et de Sara les seryiteurs nombreux, 

Les troupeaux, les tresors, yiennect frapper ses yeux. 

La niocleste Sara descend, lui fait hommage 

r- '■ ■ ■ ' » * ■■ . '■ ■'■■■ « ■ ■ ' ' 

(i) Tunc sumens Tobias defelle pfscis, liniyit 
oculos patris sui... Statim visum recepit, et. glorifi- 

cabant Deum Dicebatque Tobias : Benedico , 

te , Domine.... Quia tu castigaiti me... Et «c«e «g4 
video Tobiam ftmm neum. 
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De ces bieot dtrenas desbrniaif tan pfertage i 
Lui lem&nde a genotui daimer et de benir 
L'epouse qa/a ton £1$ le ttei yank* unit*. 
Le vieilkrd^tonni, la releve* I'eiftferaMe ; 
II admin ses traits , sa jeunesse , sa grace , 
Et , s appuyant sar elle , Zeolite le rleit 
De ce ^t|« Cut son Dieu pour I'dnlaBt <r*'*l cberit} 
Mais, ajoilte ce ils* Vous voyez dafis won frdre {i} 
Jftotk sovtiea j men sauveur , taoa aage tut&taire , 
11 a % aide met pas , il d^fendit mes jours j 
C'est de lui t|fee je tieus l'bbjet de mds amours ; 
Lai seal Taos fait revoir la celeste lumiete , 
Jl in'a doone* ana femans, et ma rendu moo pere. 
Helasl que pent pdur lui aotre Yin: amtttt ? 
«Hes ifesers tfe oara QOinnoB$~lni la moitte * 
Qu'en reeeraut de don «a bootd nous hoaore ^ 
S'tl daignc ^accepter* il nous oblige encore 

Aux pieds de l'ahge alb'rs, le pere airec le fiU 
Rougissant tous les deux d'offrir ce faible jprix, 
Le presseat de cbbisi'r dans loulfe teur rich esse, 
L'ange, les regardant , sourit ayec tendresse : 

(1) Me duxit et reduxit sanom.... uxorem ipse me 
habere fecit., me ipsum* devoratione piscis.eripuit, 
te quoque yidere fecit lumen coeli... Quid iili ad baec 
poterimus "dignum dare ? Sed peto , pater » pater mi, 
ut roges earn si forte dignabitur me die tat cm de omni- 
bus qu» allata sunt sibi assumcre. 
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Re voas offense* pas , dit-il , de mes rthu ; 
Gardez, gardez vos biens , et surtout vos vertus ; * 
Elles vous ont valu le secours da Dieu meme. 
Je suis 1'ange envoy 6 par ce Dieu qui vous aime (i) $ 
II voulut acquitter ces bienfatis si nombreux ■ 
Repandus, prodigues a taut de nialheureux. 
Vos aumones ; yos dans , A vieiilard charitable ! 
Tout , jusqu'au simple vceu d'aider un miserable , 
Put ecrit dans ie ciel ; Dieu conserve en ses mains * . 
Comme un depot saere, le biea fait aux.humains. 
Ii vous rend ce tresor , mais pour- le m&ne usage j 
Au pauvre, a I'indigent, faites-en le partagej 
Donnez pour amasser auprcs de l'Eternei ; t 
Vivez long-temps heureux , moi , je retourneau cieL 



*^p 



(i) Ego, enim. sum, Raphael angelus, unus ex sep- 
tem qui adstamus ante Dominum.., Bona est oratio 
cum jejunio et eleemosyna... quoniam eleemosyna 
a morte liberat... et facit invenire misericordiam... 
etc. Tempus est ergo ut revertar ad eum qui me mi- 
sit... etc. 
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